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OBSERVATIONS ET COMMUNICATIONS RELATIVES À DES DOCUMENTS PUBLIÉS.—» 
RÉPONSES A DES DEMANDES DE RECHERCHES ET NOUVEAUX APPELS. — AVIS 
DIVERS, ETC. 


H'histoire des protestants de France et l’industrie, d’après 
les rapports de l’Exposition universelle de 1851. 


La Commission francaise de l'Exposition universelle de 1851 publie 
successivement, sous forme de rapports, les observations historiques et 
statistiques auxquels ses nombreux travaux ont donné naissance. Il y à à 
peine quinze mois, c’est-à-dire à la veille de l’ouverture de l'Exposition uni- 
verselle de 4855, parurent les tomes IV à VI de cette grande revue indus- 
trielle, sous ce titre : Travaux de la Commission francaise sur l'indus- 
trie des nations, publiés par ordre de l'Empereur (Paris, imprimerie 
impériale, 1854). Au moment où vient de se clore la seconde de ces épreuves 
solennelles, et en attendant que les résultats officiels en soient divulgués, 
nous empruntons au tome IV de ces appréciations dernières du concours ou- 
vert à Londres il y a cinq ans, quelques extraits qui caractérisent l’histoire des 
protestants de France. On y trouvera matière à un rapprochement assez cu- 
rieux avec les « heureux correctifs » que la Congrégation de l’Index exige 
de nos auteurs, pour peu qu’ils tiennent à rester dans ses bonnes grâces. 
Voir les échantillons que nous en avons donnés ci-dessus (page 2). 


Ï. INDUSTRIE DES LAINES rouLÉEs. — Rapport du XIIe jury, par M. J. Ran- 
doing, manufacturier, membre du Corps législatif (page 3). 


« Le célèbre Edit de Nantes ramena la confiance dans une importante classe 
de la population, dont la fortune avait été, jusqu’à ce jour, soumise à de 
nombreuses péripéties. Les protestants étaient devenus, dans ce siècle, les 
négociants ct les industriels les plus éclairés et les plus habiles de l’Europe, 
malgré la contrainte qui pesait sur eux et incertitude de leur avenir, qui 
. les forçaient à restreindre le cercle de leurs opérations. 

« Tranquilles désormais et débarrassés de toute crainte, ils ne tardèrent 
pas à donner une libre carrière à leur esprit eptreprenant ; leurs nombreuses 
ressources, épuisées jusqu'alors en partie par leur lutte contre les catholi- 
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ques, se reportèrent en entier sur le commerce et sur l'industrie, et bientôt 
le pays fut enrichi par leurs soins d’une foule d'établissements remarquables. 
L'industrie des tissus de laine appela très particulièrement leurs attention ; 
Hs voyagèrent dans les pays voisins, en Allemagne, dans les Pays-Bas, s’in- 
struisant à l’école des manufactures qui florissaient en ces pays, et apportè- 
rent en France les procédés dont ils avaient acquis une connaissance appro- 
fondie, mettant de côté l’ancienne manière remplie d’imperfections, devenue 
désormais hors d'usage et tombée en désuétude. De cette époque datent les 
premiers établissements importants, et la fabrication des tissus de laine est 
établie en France sur le pied d’une véritable industrie. 

« À peu près dans le même temps, Philippe IT, ayant chassé d’Espagne 
le petit nombre de familles maures tolérées jusque-là dans le royaume de 
Grenade, les étrangers accueillis en France dotèrent nos provinces méri- 
dionales de plusieurs branches d'industrie : ils établirent notamment les 
principales fabriques de draps à Carcassonne et dans plusieurs autres loca- 
lités. 

« Sully lui-même, qui plaçait toute la prospérité de la France dans Le /a- 
bourage et le pâturage, imprima à l’industrie des tissus de laine une vive 
impulsion... 

« La funeste mort de Henri FV ét la crise qui en fut la conséquence vint 
brusquement arrêter les progrès de la fabrication des tissus de lainé, com- 
méncée sous de si heureux hospices. Le règne de Louis XII fut loin d’être 
favorable à cette industrie. Richelieu ne fit rien pour favoriser l’esprit in- 
dustriel de la nation. Le coup qui frappa le protestantisme sous les murs de 
la Rochelle porta à l’industrie, à celle dont nous nous occupons en particu- 
lier, une atteinte qui fut presque. mortelle 

« Enfin, après les guerres de la Fronde, un homme que Mazarin, à son 
lit de mort, avait en quelque sorte. légué à Louis XIV, comme ke plus beau 
présent qu’il pût lui faire, Colbert, vint ranimer, en excitant au plus haut 
point, cette ardeur industrielle qu’avaient développée les années heureuses 
du règne de Henri IV. Éntre autres noms d’une grande importance dans 
les annales de cette industrie des tissus de lainé, je citerai d’abord Nicolas 
Cadeau, à qui les manufactures de Sedan doivent leur origine, leur perfec- 
tion et leur prospérité; puis Gosse Van Robais, que Colbert attira de Hol- 
lande à Abbeville, en 41665... » 


IL. INDUSTRIE DES LAINES PBIGNÉES. — Rapport des XIIe et XP° jurys, 
par M. Bernoville, manufacturier. — Angleterre. (Page 8.) 


« Une circonstance politique contribua encore à féconder le système de 
protection établi en Angleterre. La persécution du duc d’Albe contre les 
protestants des Pays-Bas, décida, vers le milien du XVIe siècle, un grand 
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nombre de manufacturiers et d'ouvriers flamands à passer dans la Grande- 
Bretagne. La reine Elisabeth leur fit le meilleur accueil ; ils obtinrent la 
permission de s'établir à Warwick et dans différentes villes du Kent et de 
l’Essex. Ce sont ces réfugiés qui importèrent en Angleterre la fabrication des 
tissus légers et ras. 

« Cependant les Anglais ne jouissaient pas encore d’une supériorité soli- 
dement établie : les manufactures de la Hollande et des Flandres s'étaient 
relevées vers le commencement du XVIe siècle, et faisaient une concurrence 
très grande aux manufactures britanniques sur les marchés du Midi et dans 
le commerce de l’Orient. Mais PAngleterre redoubla d'efforts, et la révocation 
de l'Edit de Nantes, en France, fit pour elle ce qu'avait fait, pendant le siècle 
précédent, la persécution du duc. d’Albe dans les Flandres. Il lui vint une 
émigration d'ouvriers français, presque tous habiles et intelligents, com- 
prenant, dit-on, 50,000 personnes avec leurs familles. Ce sont ces ouvriers 
qui lui apportèrent l’industrie de la soie, et qui contribuèrent à ranimer la 
prospérité de ses fabriques de lainages.…. » 


— Etats du Zollverein. (Ibid., page 54.) 


« C’est de la révocation de l’Edit de Nantes, que date la renaissance de 
l’industrie de la laine de l’autre côté du Rhin : 40,000 émigrés français vin- 
rent porter leur industrie en Allemagne. La Prusse gagna à elle seule 20,000 
sujets actifs et industrieux ; on vit alors des manufactures de laine s'élever 
sur les bords du Rhin, en Saxe, en Brandebourg, en Westphalie, en Ba- 
vière ; le district d’Aix-la-Chapelle se distingue surtout par la perfection et 
par le développement que prit cette fabrication. Ainsi, sous Frédéric-Guil- 
laume, la Prusse avait déjà jeté les fondements d’une puissance industrielle, 
qui se développa pendant le XVITE siècle. » 


LIT. Soreries ET RUBANS. — Rapport du XIIIe jury, par M. Arlès-Dufour, 
membre du juryc entral de France. (Page 8.) 


« La concurrence de Pindustrie anglaise des soieries est trop menaçante 
et nous suit de trop près pour que je ne donne pas quelques détails sur son 
passé et sur son avenir. 

« Son origine officielle remonte au XIVe siècle ; mais son véritable essor 
date de Ja révocation de l’Edit de Nantes (1685), qui l’enrichit de nos meil- 
leurs fabricants, contre-maîtres et ouvriers de Lyon, Saint-Chamond, Saint- 
Etienne et du midi de la France. A cette époque, la plus brillante pour lin- 
dustrie anglaise jusqu’en 4704, les soieries étrangères entraient librement 
en Angleterre ; mais de 4697 à 1701, les réfugiés français, victimes de 
l'intolérance, obtinrent, à force de suppliques et d’'intrigues, des règle-" 
ments, des priviléges, des tarifs protecteurs, et enfin la prohibition, non- 
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seulement des soieries de France, mais même de celle de la Chine et des 
Indes... » 


Malheureusement les autres rapports sur diverses industries introduites 

u développées à l'étranger par les réfugiés protestants de France, ne sont 
point enrichis de ces renseignements historiques que nous venons d’emprun- 
ter au tome IV. On regrette notamment de ne point trouver, dans le rap- 
port sur la fabrication du papier, même une simple mention de ce Henri 
Fourdrinier, fils de refugiés, qui a inventé, en Angleterre, l’'admirable ma- 
chine à fabriquer le papier sans fin. (Voir son article dans la France pro- 
testante, t. V, p. 165, et, pour d’autres noms, l’Æistoire des réfugiés de 
M. Ch. Weiss, passim.) 


L'ancienne chapelle des protestants français réfugiés à Con- 
stantinoplie au KWEH° siècle, réouverte au culte en 18535. — 
Un souvenir des galères du grand roi. 


La communication que contenait notre dernier cahier (p. 382) de pièces 
relatives à la petite communauté des protestants de langue française réfu- 
giés à Constantinople au XVIIe siècle, donne lieu à un rapprochement fort 
intéressant dont nous trouvons l’occasion dans les Lettres écrites d'Orient 
que vient de publier un des membres de notre Société, M. le pasteur Em. 
Frossard, « l’un des pasteurs chargés de commencer l’œuvre des aumôniers 
protestants auprès de l’armée française (1). » Il était réservé à cette pieuse 
et fraternelle mission de retrouver sur les rives du Bosphore les vestiges 
de la tente qu’y plantèrent nos aïeux persécutés, et d’y relever, d’y réinstaller 
cette tente qui rappelle de si nobles souvenirs. 

Nous extrayons ce qui suit du Journal de M. Frossard : 


« Samedi 3 février 1855. — … Nous allons voir M. le comte de Zuvylen 
(chargé d’affaires du royaume des Pays-Bas), à qui j'avais déjà manifesté le 
désir de prêcher l'Evangile en français dans le temple attenant à la légation. 
Cet homme excellent m'a fait entrevoir que la chose n’est pas impossible ; 
que, quant à lui, un tel projet était dans ses vœux les plus chers, et qu'avant 
mon arrivée il avait souvent demandé à Dieu d'envoyer un homme au cœur 
duquel il mettrait le désir d'employer à sa gloire ce local depuis si long- 
temps fermé et silencieux. Notre honorable ami nous conduit dans le tem- 
ple, qui me rappelle, par ses formes, les édifices du même genre dans nos 
Cévennes. Il a été élevé en 1672, il y a près de deux siècles. Nous avons 
vu les coupes de communion données l'année suivante par un Pierre Yunker, 
protestant de la vieille roche. N'oublions pas qu’à cette époque régnaient à 
Constantinople des sultans capricieux, fanatiques et sanguinaires, et rappe- 


(a) Vol. in-12 de 264 pages, imprimé à Toulonse. Se vend à Paris, chez 
Ch. Meyrueis et C*, rne Tronchet, 2, et chez Grassart. rue Saint-Arnaud, 4. 
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lons-nous aussi que le temple de la légation hollandaise est encore aujour- 
d’hui le Seul qui ait été construit spécialement pour le culte réformé. Nous 
le trouvèmes encombré de meubles et de caisses, que la bienveillante acti- 
vité de M. de Zuylen fera, j'espère, bientôt disparaître. Ici on pourra placer la 
chaire ; là, les siéges ; dans ce coin, l’harmonium, si jamais nous en avons 
Un (De V1). 

Dimanche 1% avril.— (En revenant de Crimée.) Je me retrouve au milieu 
du petit troupeau français, dans le temple de la légation des Pays-Bas. 
L’auditoire a visiblement grandi, et le temple, aujourd’hui très convenable- 
ment meublé, possesseur d’un harmonium offert par les frères de Smyrne, 
est rempli. L'auditoire se compose de Français, de Suisses, de Hollandais, 
d’Allemands, d’Anglais, de Grecs et d’Arméniens : ces derniers en très petit 
nombre. La plupart des membres de ce troupeau sont résidents à Constan- 
tinople (p. 190)... 

Dimanche 8, jour de Pâques. — Nous le célébrerons d'une manière 
moins dramatique que les Latins, et moins bruyante que les Grecs. Notre 
temple se remplit. Je prêche sur la Résurrection et la Vie à un auditoire re- 
cueïlli. Nous communions avec le plat et les coupes donnés, en 1673, par 
P. Yunker : nous sommes une trentaine de communiants, dont plusieurs 
profondément émus. « C’est pour nous el pour nos familles une résur- 
rection spirituelle, » me dit plus tard un de nos frères, descendant du re- 
fuge de la révocation de l’Edit de Nantes. — Nous venions d'apprendre 
les désastres occasionnés en Hollande par la rupture d’une digue. lInous sem- 
bla qu'un pays dont le roi offrait à notre culte, à Constantinople, l’asile d’un 
temple avait droit aux premiers fruits de notre reconnaissance. J'avais, en 
conséquence, annoncé une quête pour assister les familles ruinées par l’inon- 
dation. Elle a produit 500 fr. collectés à l'issue du service divin (p. 497)... 

. Lundi 9.— Je reçois la visite de plusieurs membres du troupeau fran- 
çais, parmi lesquels M. de Lafontaine, dont la famille est originaire de 
Montauban, qu’elle quitta lors de la révocation de l’Edit de Nantes pour 
passer en Suisse, et de là en Angleterre; les descendants habitent Constan- 
tinoplé où ils prospèrent et donnent l’exemple d’une piété héréditaire, qui ne 
demande qu’à se développer par l'établissement régulier d’une Eglise et d’un 
ministère fidèle. Nous pensons avec ces amis qu’il faut organiser cet éta- 
blissement sur le modèle de nos Eglises de France, et pous y aviserons en 
temps convenable (p. 199)... 

Vendredi 27. — Jusqu'ici, l’établissement du culte protestant dans le 
temple de la légation néerlandaise ressemble plutôt à un essai qu’à une in- 
stitution. Nous éprouvons tous le besoin de donner à ce culte une plus 
grande consistance et de réunir les frères qui s’y rattachent par un lien 
commun, Les amis qui, par un mouvement spontané, avaient demandé à 
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M. le comte de de Zuylen, en février, l’usage du temple, se réunissent en 
m’invitant à les présider, à l’effet d’aviser à une organisation ecclésiastique 
du troupeau de langue française qui s’est formé autour de ce temple. Nous 
convenons à l’unanimité qu’il faut provoquer une assemblée de ce troupeau 
lui-même, afin qu’il avise au soin de sa propre constitution (p. 230)... 

Jeudi 3 mai. — Le conseil presbytéral de la petite Eglise protestante 
française de Constantinople est élu. Ce sont les signataires de la lettre ini- 
tiative qui le composent (p. 232)... 

Dimanche 6.— Après le service divin, je donne connaissance à l’assem- 
blée de l’élection du conseil presbytéral, et je lui annonce que ce corps, 
émané de son sein, se propose de la tenir au courant des diverses phases 
de son administration, afin que tout, autant que possible, se fasse en 
commun (p. 234).» . 

À ces extraits si pleins d’intérêt, nous en joindrons un dernier qui ne se 
rapporte pas au même sujet, mais qui rentre aussi, à un autre titre, dans 
le cadre des souvenirs de notre histoire. Il s’agit des galères de Constanti- 
nople, dont l'aspect hideux rappelle à l’auteur ces bagnes où le grand roi 
de France envoyait ses sujets de la R. P. R. coupables du crime d’Evangile. 
(VABul AL D. 52) 

« Le soir (14 avril), en revenant des hôpitaux de l'Ouest, je traverse 
l'arsenal de la Marine, à Kassim-Pacha. En m’avançant à l’aventure, je me 
trouve engagé dans le bagne, seul au milieu de plusieurs milliers de forçats. 
Je n’ai jamais rien vu de plus hideux que ces malheureux de toutes les na- 
tions levantines en haillons; quelques nègres avaient des figures épouvan- 
tables. Ces malheureux, enchaînés deux à deux, faisant retentir à chaque 
mouvement le eliquetis de leurs fers, se traînant avec peine, fléchissant 
sous le bâton des argousins, étaient occupés là à traîner d'énormes solives, 
ailleurs à rouler des pierres, ailleurs à curer le port. N'oublions pas que les 
galères n’étaient pas plus humainement organisées sous le règne du grand 
roi, qui ne éraignit pas d’y envoyer mourir lentement des Français atteints et 
convaincus d’avoir prêché ou entendu PEvangile tel que Jésus-Christ nous 
l’a donné, et non tel que les hommes l’ont défiguré (p. 215). » 


ee 


Renseignements sur la famille de Jean Bar, baron de Meauzac. 
A M. le Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français. 


Meauzac, par Castel-Sarrasin (Tarn-et-Garonne), 
è le 20 janvier 1856. 
Monsieur lé Président, 


Dans l’avant-dernier cahier du Bulletin (ci-dessus, p.173) vous annoncez 
l’hewreuse découverte faite à Genève par M. Alex. Lombard, de l'inscription 
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tumulaire de messire Jean de Bar, chevalier et baron de Meauzac. Appelé à 
desservir le premier l'Eglise, relevée de ses ruines, qui avait fleuri sous la 
protection et par les sains du pieux baron et de ses prédécesseurs, per- 
sonne, vous le comprendrez, ne pouvait être plus vivement que moi intéressé 
par cette découverte (1). À ce que nous en apprennent Elie Benoît dans le 
passage que vous avez textuellement rapporté; MM. Haag dans la France 
protestante (T. 1, p. 225, et T. V, p. 79); à la mention de M. Ch. Weiss ; à 
l'inscription si heureusement retrouvée, et en attendant «l’acte des dernières 
volontés du baron de Mauzac, écrit en 1702, » que vous nous faites espérer, 
j'ai pensé que quelques notes puisées en grande partie dans d'anciens re- 
gistres de délibérations du consistoire, de baptêmes, de mariages et de décès 
de l’ancienne Eglise de Meauzac, où figure ce fidèle confesseur de la vérité, 
seraient peut-être de quelque intérêt pour les lecteurs de votre précieux 
Bulletin. 

Ces registres retrouvés dans les archives de la mairie ne sont pas complets, 
celui des délibérations du consistoire commence à la 43e page et laisse une 
délibération inachevée à la fin de la 72e. — La première séance est du 5 fé- 
vrier 4675, dans le temple, sous la présidence de M. Belvèze, ministre. Dans 
cette assemblée sont présents : « Gratien et Jean de Bar père et fils, seigneurs 
dudit Mauzac, Jordan, Delpech, Paysseran, Fourges, Pierre et Jean Belluc, Jean 
Chambart, Etienne Solleville, anciens, et moi, Gaston, aussi ancien et secré- 
taire. » Dans cette séance le consistoire procède à la nomination de nou- 
veaux anciens et en forme la liste ainsi qu’il suit : « Gaston est prié de con- 
tinuer sa charge d’ancien et de secrétaire; le sieur Jean Raspide, escuyer; 
Jean Delpech, consul; Pierre Delpech, laboureur; Antoine Chambart, la- 
boureur; Jean Paysseran-Petrat, laboureur; tous les six habitans de Mau- 
zac. M. Abel Dejean, avocat, habitant de Montauban; Pierre Delpech, la- 
boureur, de Ventihac; Etienne Solleville, marchand, de Villeneuve. » 

Apres trois ans d'exercice, dans la séance du 4° janvier 1679, « ledit 
seigneur de Mauzac (Gratien de Bar) a représenté que messieurs les anciens 
s’acquittent si bien de leur charge, qu’ils en sont à une entière édification à 
cette Eglise, et qu’à cause de cela il n’a pas été procédé à une nouvelle no- 
mination. Et que, bien que nous soyons au temps de la mutation desdits 
anciens, il estime qu’il ne doit pas en être fait aucune, et que lesdits anciens 
doivent être priés de continuer leur charge. » — « Sur quoi ledit sieur Bel- 
vèze, modérateur, ayant loué Dieu de ce que lesdits sieurs anciens se sont 
si fidèlement acquittés de leur devoir et que l'Eglise a été si bien régie et 


(1) L'Eglise protestante de Meauzac a été reconstituée en paroisse par la créa- 
tion d’une place de pasteur, le 5 novembre 1837. Le temple actuel a été édifié 
vers la même époque. Notre correspondant dessert ce poste depuis le 6 juillet 
1838. 
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conduite par leurs soins ; et d’ailleurs trouvant que la proposition faite par 
ledit seigneur de Mauzac ne peut être qu’avantageuse à cette Eglise, a prié 
lesdits sieurs anciens de vouloir continuer leur charge pour tel temps qu’il 
sera trouvé à propos; priant Diea qu’il leur donne la force et la santé, avec 
le zèle qu’ils ont fait paraître dans exercice de leur charge jusqu'à présent 
dans la continuation qu’ils en feront. » 

Dans la séance du 5 janvier 4681, encore sur la proposition dudit sei- 
gneur de Mauzac, le consistoire procède encore à la nomination de nouveaux 
anciens et en forme la liste suivante : « Le sieur Jean Chalhié, marchand ; 
Jean Montheils, chirurgien; Pierre Belluc, marchand; Pierre Padyé, tisse- 
ran; Etienne Aché, laboureur; Jean Belluc, laboureur; Louis Barthe, mar- 
chand ; Gaston continue d’être ancien et secrétaire. » — Tels sont les noms 
principaux qui figurent dans ce registre dans lequels sont inscrits 42 procès- 
verbaux de séances; 29 en tête desquels sont énoncés les noms des mem- 
bres présents, sur lesquels le nom de Gratien de Bar se trouve 48 fois, et 
celui de Jean de Bar deux fois. 

Dans la dernière séance, qui est du 25 décembre 4683, après avoir distri- 
bué aux pauvres la somme de einq livres, « ledit seigneur de Mauzacë père a 
représenté que le temps est venu pour la mutation des anciens et ainsi re- 
quiert la Compagnie de procéder à une nouvelle nomination. Ledit sieur 
Belvèze, modérateur, a aussi représenté que cette Eglise se trouve présen- 
tement fréquentée par un plus grand nombre de fidèles qu’elle ne l’était au- 
paravant, et qu'ainsi il faudra songer au nombre des anciens qui devront 
étre joints à cette Eglise pour qu’elle puisse être servie comme il faut. » 
En rapprochant la date ci-dessus et ce qui est dit dans cette délibération, 
avec ce qu’on lit dans Benoit (T. IV. p. 585, année 14683), sur le procès fait 
à l'Eglise de Montauban et sur l'arrêt du parlement de Toulouse du mois de 
juin de cette année-là, qui « ordonnait d’abattre le temple, et qui défendait 
de faire à l’avenir l'exercice à Montauban, » on voit évidemment que Méauzac 
et son Eglise fut d’abord lun des « trois lieux du voisinage où l’exercice 
subsistait encore » et où « se rassemblèrent les débris de l'Eglise de Mon- 
tauban.» « Maïs, ajoute Benoît, on en ruina deux peu de temps après ; » et 
un autre fragment de registre, que nous possédons également, coté et pa- 
raphé le 4er janvier 1685 par « Jean Joseph Roques, conseiller du roi, 
lieutenant principal de Villelongue, au siége royal de Corbarieu-Reynier ef 
dépendances, » auquel il avait été présenté par « Jean Jacques Belvèze, avo- 
cat en la cour » (probablement le frère du pasteur de Meauzac), « pour les bap- 
tèmes, mariages et sépultures de ceux de Ja religion prétendue réformée du 
lieu de Mauzac, » prouve que l'Eglise de ce lieu fut celle qui resta debout 
jusqu'à la révocation de l'Edit, et où se rassemblèrent non-seulement les dé- 
bris de PEglise de Montauban, mais encore ceux de toutes les Eglises des 
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environs. Ce fragment de registre, en effet, compte depuis le 4e janvier 
jusqu’au 22 février, douze baptêmes célébrés dans le temple de Meau- 
zac par M. Belvèze, ministre; sept de Mauvezin dont six du même jour; 
quatre de Meauzac et un de Villemade. Douze bénédictions de mariage : six 
de Montauban ; une de Mauvezin et Mas-Grenier ; deux de Corbarrieu et du 
Fau; une de Montauban et de Puylaurens, « entre maistre Pierre Carrié, 
docteur en médecine, habitant de Montauban, et demoiselle Marthe de Mar- 
tel, fille de maistre André Martel, professeur en théologie en l’académie de 
Puylaurens. » Trois sépultures, toutes trois de Montauban. 

Quant à la famille de Bar, je donnerai d’abord lextrait textuel tiré du 
même registre, des baptêmes suivants; ensuite, la copie du commencement 
d’un mémoire imprimé de l'avocat du Sault, se rapportant à l’autre branche 
de cette famille. 


« Le vendredi second février mil six cent-quatre-vingt-cinq, a été baptisé, 
dans le temple de Mauzac, avant la prédication, par moi, Belvèze, ministre, 
deux filles jumelles de Pierre Charrahé, tisserand, et de Isabeau de Pachi, 
mariés, habitants dudit lieu, nées le 30 janvier dernier : de l’une est parain 
noble Elie de Bar, fils de messire Jean de Bar, seigneur et baron de 
Mauzac; maraine, demoiselle Marguerite de Bar, sa sœur. De l’autre, 
parain, M. Jean Jacques Belvèze, advocat, habitant de Montauban, en son 
absence, présentée par le sieur Jacques Gaston, habitant dudit Mauzac : ma- 
raine, demoiselle Isabeau de Brassart, femme dudit sieur Belvèze, ministre, 
habitant dudit lieu. A l’une a été imposé nom Marguerite, à l’autre, Isabeau. 
Les parains et maraines se sont signés, le père interpellé de signer, a dit 


he savoir, et moi BELVEZE, in. 
LASAUSIDES, par ain. ISABEAU DE BrAssarT, Mmaraine. 
J. GASTON. MARGUERITE DE BAR. » 


Factum du procès, d'entre Jeanne de Bar, dame de Lasaudides, 
contre Jeanne de la Tour, dame de Renies. 


« En l’année‘1653, mourut Jérémie de Bar, fils d’Elie de Bar, et son do- 
nataire contractuel, laissant la dame de Séguin, sa femme, enceinte de da- 
moiselle Isabeau de Bar, qui est la pupille dont il est à présent question. 

En l’année 1657, mourut le susdit Elie de Bar, père dudit Jérémie et 
aieul de ladite [sabeau, lequel par son testament confirme la donation con- 
tractuelle de la moitié de ses biens en faveur de ladite Isabeau, sa petite- 
fille, et en paiement de ladite moitié lui assigne la terre de Campanaud et 
autres biens, et fait ses trois filles, Jeanne, Anne, et Louise de Bar, ses hé- 
ritières universelles. » 


La Jeanne de Bar dont il est ici question est évidemment la femme de Sa- 
muel, frère de Gratien et oncle de Jean de Bar. (France protestante, T. I, 
p. 225 et 226.) Sa qualité de dame de Lasausides indique probablement le 
nom particulier par lequel on désignait les cadets dans la famille des barons 
de Meauzac, et nous voyons que c’est de ce nom que signe ci-dessus le par- 


L38 CORRESPONDANCE. 


rain Elie de Bar, fils de Jean de Bar ; ce qui donne à penser que celui-ci 
était le fils cadet de ce dernier. Sa signature, en effet, ainsi que celle de sa 
sœur, sont sans paraphes et paraissent être d’une écriture encore d'enfants, 
comme l’a soupçonné M. Haag. Il avait donc un frère aîné, et cet aîné est 
tout probablement « Gratien de Bar, baron de Mauzac, reçu bourgeois de 
Genève, le 26 mars 1709. »(/bid., T. V, p. 79, note.) 

Il est probable que Jean de Bar fut relâché après que « les soldats, par des 
veilles forcées, lui eurent extorqué une signature qu’il répara peu après en 
abandonnant ses biens et le royaume; » et que c’est pendant son voyage 
qu’il fut arrêté, conduit et retenu prisonnier trois ans au château de Pierre- 
Encise, d’où il gagna ensuite Genève. Ses deux fils étaient restés sans doute 
ici dans le château; et c’est d’eux tout probablement que la tradition con- 
stante et générale du pays rapporte que l’un des frères, pour cause de re- 
ligion, partit pour Genève, emportant avec lui tout ce qu'il était possible 
d’emporter, et laissant l’autre à la tête de tous les biens, pour les conserver 
à la famille dans le cas où les temps deviendraient meilleurs. Celui qui resta, 
dit-on, ne se maria pas; il vivait seul et d’une vie très retirée. Arrivé à un 
certain âge, il tomba presque dans l’enfance. Des marchands étrangers 
avaient l'habitude de venir toutes les années acheter les rentes. Une année, 
ils s’aperçurent que le seigneur avait renvoyé presque tous ses domestiques, 
ils s’introduisirent dans le château pendant la nuit, et le lendemain on le 
trouva gisant assassiné devant sa cheminée. Lorsque les biens furent vendus 
et le château démoli, en 4832, en levant le carrellement (probablement de 
cette même pièce, et tout près de cette même cheminée), les ouvriers trou- 
vèrent une somme considérable d'argent qui y avait été cachée. Une partie 
des matériaux servit à la construction de notre temple actuel, qui fut bâti 
l’année d’après. On indique encore, non loin du château, la place où était 
situé l’ancien temple; on rapporte qu’il fut démoli à la révoeation de l’'Edit 
de Nantes; que sa cloche fut transportée à Castel-Sarrazin, où on la voit en- 
core à l’un des clochers de la ville, et que les matériaux servirent à la con- 
struction de l’église actuelle, qui fut bâtie à côté. 

Le ministre Belvèze, qui assista au synode provincial de Caussade, tenu le 
3 novembre 1677 (V.la France protestante, T. V, p.300), était déjà ministre 
de Meauzac en 1667. Il paraîtrait qu’il abjura, ou fit semblant d’abjurer, à 
la révocation de l’Edit de Nantes. C’est là du moins ce qui résulterait du 
propos suivant dont la tradition s’est perpétuée. Il rencontra un jour, dit-on, 
un bouvier dont l’attelage était embarrassé et qui maltraitait ses bœufs; 
ancien ministre voulut lui faire quelques observations : « Moussu, lui re- 
partit le paysan, {out bioou virat n'a jamais pla tirat (1). » 

Veuillez agréer, etc. P. BAULME, pasteur. 


(1) « Tout bœuf qui a lourné n'a jamais bien tiré. » 
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Sonnet sur la capture du ministre Rochette. — Quelques va- 
riantes de la complainte sur sa mort et celle des trois frères 
Grenier (1262). 


Nous avons publié (7. t. IE, p. 4115) une complainte sur la mort du pas- 
teur du Désert, Rochette, et des trois gentilshommes verriers. M. le pasteur 
J.-L. Maigre, de Caussade (Tarn-et-Garonne), nous écrit qu’un membre du 
conseil presbytéral de son Eglise a trouvé cette même complainte parmi des 
papiers de famille, accompagnée de deux sonnets, l’un sur l'arrestation, et 
autre sur la mort de ce pasteur. 

Voici l’un des deux sonnefs : 


Sonnet sur la prise de M. Rochette. 


Nous périssons, Seigneur, notre perte est jurée. 
Les grands et les petits s'élèvent contre nous, 
La Bête et ses suppôts vont dominer sur nous, 
Et leur pouvoir paraït d’éternelle durée. 


La populace ardente, à nous perdre entraînée, 
Enlève nos pasteurs, nous provoque au courroux 
Par des cris insultans et par de rudes coups, 

Et nous fait entrevoir une mort forcenée. 


Réveille-toi, Seigneur, viens calmer notre effroi, 
Tourne les yeux sur nous qui n’espérons qu’en Toi, 
Dissipe les complots de la troupe ennemie. 


Mais si tu veux, Seigneur, qu’en ces terrestres lieux 
Nous perdions nos enfans, nos biens et notre vie, 
Fais que notre âme en paix s’envole dans les cieux ! 


L'autre sonnet, sur la mort de Rochette, est trop défectueux de style 
pour mériter d'être transcrit. 
Quant aux deux versions de notre complainte, elles offrent quelques va- 
riantes, dont voici les principales. 
Au 11e couplet, au lieu de : « Vont les séduire en Léviathan » : 
A Cahors, maint enfant d’'Ignace. 
Veut les réduire en les visitant. 
Au 27e couplet, au lieu de : « Nous craindrons peu cet attelage... » : 
Nous craindrons peu cet éfalage.… 
Au couplet 47, au lieu de : « mystérieuse » : 
Par cette échelle merveilleuse. 


Dans l’allocution de Sarradou, on trouve un couplet de plus. Le voici: 
Approche-toi, main innocente, 
Et de ton glaive radieux 
Coupe le col que je présente, 
Et m'ouvre la porte des cieux, 
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Enfin, plus loin, au lieu de: . . . *« Confessions faites » : 
Après les confessions sincères. 
Au 5° couplet suivant, au lieu de : « Avec l'Eglise militante » : 
Pour son Eglise militante. 
Et à l’avant-dernier quatrain, au lieu de : « Chaines infernales, ga 
lères, » elc. : 
Chaînes infamantes, galères, 
Coups barbares du comité, 
Sur nos cœurs fermes et sincères 
Vous ne serez que vanité. 
De ces diverses variantes, qui s'expliquent, on le voit, par des infidélités 
de copistes, les unes sont préférables au texte que nous avions donné, les 
autres ne le valent pas. 


Errata. — Par suite de la grande défectuosité du manuscrit, et malgré plu- 
sieurs révisions attentives, un certain nombre de fautes d'impression ont subsisté 
dans l’article de M. A. Schæffer sur la Saint-Barthélemy (ci-dessus, p. 275). Nous 
relevons ici les principales : 


Pages Pages 

281, note 6, lisez Doneau ? 301, ligne 14, lisez du quartier. 

282 — 1, — III, 413. 303! — 2, supprimez le mot ne. 
1b., ligne 15,— fanatiques. Ib, — 24 lisez un historien. 

283, note 3, ligne 13, lisez caresses... 304, — 8, — venail…. 

988, ligne 2, lisez je crève. 1b., notes, ligne 7, lisez on tient. 

Ib., — 23 et 26, lisez Str 058y.. Ib, —  — 91, — sed sera. 

999, — 24, lisez Souvenez-vous. . 1b., note 6, — Bull. X, 200. 
293. — À, — resver 4. 30%, notes, Denqu — Bull. 1, 263. 
296 note 3, — (tirames,.…. Ib, —  — — (Mém. de Condé. ) 
Ib, — 4, — secret. 306, ligne 4, . ni autre que ce soit. 
Ib, — 7, — Pas en. 310, note 5, ligne 7, lisez fier… 

297, ligne 15, — examinerait… 311, ligne 30, lisez monument. 

299, note 12, ligne 2, lisez éditeurs. 1b., note 4, — Voici le texte : . 

300, — 2, ponctuez luy; qu’il... 312, — 4, —  severissime. 


Le grand travail que nous plaçons aujourd’hui en tête de nos Documents 
inédits éclaircit un point très important de la biographie protestante, en 
même temps qu'une des questicns les plus intéressantes de l’histoire de la 
typographie française. Il nous est communiqué par l’un des écrivains les plus 
compétents sur la matière, M. Aug. Bernard, à qui l'on doit le bel ouvrage 
intitulé : De l'origine et des débuts de l'imprimerie en Europe (Paris, 
2 vol. in-8°. Imprimerie impériale, 4853). Ce livre, composé d’après les 
sources mêmes, renferme une histoire de l’origine de l’imprimerie par les 
types, et parmi les pièces justificatives se trouve le fac-simile d’un précieux 
document de la Bibliothèque de Genève. C’est la suscription d’un exemplaire 
donné par Jean Fust lui-même, dans un de ses fréquents voyages à Paris, à 
un magistrat de cette ville. M. Bernard a fait ressortir.de cette pièce et de 
Roues autres, produites pour la première fois, d'importantes vérités. Le 
morceau qu’on va lire n’est pas moins riche en révélations sur la grave ques- 
tion d'honneur et d’art tant controversée au sujet des Estienne. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX. 


LES ESTIENNE 


ET LES TYPES GRECS DE FRANÇOLS xs 
1540-1550. 


AVANT-PROPOS. 


Ï y a des préventions fatales contre lesquelles la vie la plus noble ne 
saurait défendre : il a suffi quelquefois de l'absurde assertion d’un ignorant 
pour perdre une réputation sans tache. Tel est particulièrement le cas de 
celle de Robert Estienne, qu’on a accusé d’avoir ravi à la France, disons le 
mot, d’avoir volé les types des caractères grecs gravés par ordre et aux 
frais de François Ier. Vainement quelques savants ont-ils élevé la voix pour 
justifier d’une pareille accusation le plus illustre membre d’une famille qui a 
jeté tant d'éclat sur notre pays : l’accusation a prévalu. Peut-être est-ce un 
peu la faute des défenseurs officieux de Robert Estienne : en effet, leur ar- 
gumentation était plutôt basée sur leur bonne opinion de l’accusé que sur 
les faits eux-mêmes, fort mal connus jusqu'ici. Is niaient qu’une action aussi 
blâmable eût pu êfre commise par un homme d’un caractère aussi élevé ; 
mais les circonstances de l'affaire semblaient leur donner tort. J'ai pensé 
qu’il convenait d’éclaircir cette question historique, qui n’est pas sans inté- 
rêt : voilà l’origine et le but de la notice qu’on va lire. Pour porter un juge- 
ment sérienx, j'ai dù faire l’histoire des types grecs de François Ier depuis 
leur origine jusqu’à nos jours. Ce que les savants n’ont pu résoudre à l’aide 
de la science seule, je crois lavoir fait avec le secours de mes connaissances 
professionnelles et des documents que j'ai recueillis depuis un certain nom - 
bre d'années (1) sur ces beaux types que possède encore aujourd’hui l’im- 
primerie du gouvernement; mais dont elle ne fait plus usage, au grand 
regret des vrais hellénistes, la mode ayant fait préférer depuis quelque temps 
un grec romain que les savants devraient répudier pour l'honneur de l’art, 
sinon pour celui de la science. 


EX. Francois H° donne à Conrad Méobar le titre 4’imprimeur 
royal pour le grec. 


A peine élevé sur le trône (le 4° janvier 1515), à l’âge de 21 ans, Fran- 
cois Ier s’entoura de savants, auxquels il confia les plus honorables charges, 


(1) Je m'occupe depuis quelques années de l’histoire de l'imprimerie du Louvre 
et de ses éditions, A ce titre, je ne pouvais négliger celle des types grecs, qui 
sont comme le premier fond de cet établissement ; c'était naturellement le pre- 
mier chapitre de mon livre. 
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et dont il fit ses conseillers habituels. Plût à Dieu qu'il eût toujours suivi 
leurs conseils pacifiques ! Grâce à l'imprimerie, dont la découverte était en- 
core récente, les lettres jetaient alors un éclat tout nouveau sur l’Europe 
occidentale. De tous les côtés les princes S’empressaient de favoriser cet 
art merveilleux, qui donnait à leur règne plus de gloire que les plus bril- 
lantes conquêtes. Quelques-uns, comme Pic de la Mirandole, abandonnèrent 
même leur couronne politique pour briguer celle de la science. François Er, 
moins enthousiaste, essaya d’allier la gloire des armes à celle des lettres. 
Malheureusement, il faut l’avouer, ses entreprises militaires ne furent guère 
favorables à la France, et son titre de pére des lettres est le seul qui puisse 
aujourd’hui sauver son nom de l’oubli (4). Non-seulement il s’entoura des 
savants qui étaient en France, mais il en attira de l'étranger. C’est lui qui 
fit venir à Paris, en 4519, pour y enseigner l’hébreu et l'arabe, le fameux 
Augustin Justiniani, qui avait publié en 1516, à Gênes, alors sous la domi- 
nation française, un psautier polyglotte. 

Parmi les autres savants qui illustrèrent le règne de François [er, et aux- 
quels ce prince accorda des faveurs particulières, il convient de mention- 
ner Geofroy Tory, dont je fais connaître ailleurs les nombreux travaux (2). 
Son principal ouvrage est le célèbre Champ fleury, « auquel est contenu 
l’art et science de la deuc et vraye proportion des lettres attiques, qu’on 
dit autrement lettres antiques. » Ce livre fut exécuté par Gilles Gour- 
mont, le premier imprimeur en grec de Paris. On est heureux de voir 
figurer le nom de ce typographe sur un livre savant où on trouve des dé- 
tails très curieux sur les lettres des alphabets hébreu, grec et latin, dont 
il offre des modèles qui n’ont pas varié depuis. 1 fut achevé le 28 avril 1529, 
et valut à son auteur le titre d’imprimeur du roi : il était naturel de donner 
cet emploi à celui qui montrait une si parfaite entente des théories de Part 
typographique. ; 

Tory reçut sans doute le titre d’imprimeur du roi en 1530, mais nous ne 
le lui voyons prendre qu’en 1531, faute de monuments, et il ne le garda 
guère, car dès 1538 il avait un successeur, qu’il avait fait agréer à Fran- 


(1) En présence des résultats plus que négatifs des exploits militaires de 
François I‘", je ne m'explique pas pourquoi les artistes s'obstinent à le représen- 
ter toujours en guerrier. Cette disposition est surtout choquante dans la statue 
qui vient d'être érigée au Louvre. Dans ce palais des arts, on aurait pu repré- 
senter le prince avec l’un des savants et des artistes dont il aimait à s'entourer. 
Pour moi, à la place de ce gros cheval, qui a dû coûter inutilement tant de 
peine à M. Clésinger, j'aurais mieux aimé voir la figure d’un des commensagx 
du roi. N’aurait-on pas pu représenter, par exemple, François I‘ en conférence 
avec l'architecte auquel on doit l’une des façades du palais, ou même, pour 
rentrer dans notre sujet, avec Robert Estienne, lors de cette célèbre visite où il 
ne voulut pas que son imprimeur se dérangeât pour le recevoir avant d’avoir 
achevé la lecture de l'épreuve qu'il avait commencée. Cette action vaut bien celle 
de Gharles-Quint ramassant le pinceau du Titien. 


(2) Voyez ma Notice historique sur ce personnage. 
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çois [er, et auquel il céda même son enseigne du Pot cassé. Cet imprimeur 
est Olivier Mallard, qui fut remplacé lui-même, en 4544, par Denis Janot, 
comme on l’apprend des lettres patentes données à cette occasion par le roi, 
et dont voici un extrait : 

« François, etc., savoir faisons que nous, ayant esté bien et deuement 
advertis de la grande dextérité et expérience que nostre chér et bien amé 
Denis Janot à en l’art d'imprimerie... et mesmement en la langue fran- 
çoise; et considérant que nous avons jà retenu et fait deux nos imprimeurs, 
l’un en la langue grecque, et l’autre en la latine; et ne voulant moins foire 
d'honneur à la nostre..…. iceluy (Denis Janot)..…… avons retenu... nostre 
imprimeur en ladite langue françoise..…. » (1). 

Nous venons de voir que Françoïs Ier mentionnait en 4544 la création 
d’imprimeurs royaux pour le grec et le latin. Voici dans quelle circonstance 
cette création eut lieu. 

En 1530, sur le conseil de Guillaume Budé et d’un proscrit grec que j'ai 
déjà eu occasion de nommer ailleurs (2), Janus Lascaris, attiré en France par 
Louis XII, François [er fonda le Collége royal, qui fut l’origine du Collége 
de France. On l’appela alors le Collége des trois Langues, parce qu’il n'y 
eut d’abord que trois chaires, une pour l’hébreu, une pour le grec, et la troi- 
sième pour le latin. Cette dernière, dont le besoin ne se faisait pas aussi 
vivement sentir, grâce aux écoles de l’Université, ne fut même remplie 
qu’en 1534. 

Mais ce n’était pas tout que d’avoir des chaires d’hébreu et de grec, il 
fallait des écoliers, et pour avoir des écoliers, il fallait des livres dans ces 
langues. Pour encourager ce genre d’impressions, qui était encore fort né- 
gligé (3), François Ie nomma deux nouveaux imprimeurs du roi : l’un pour 
l’hébreu et le latin, Robert Estienne, l’autre pour le grec, Conrad Néobar; 
sans préjudice des droits d'Olivier Mallard, qui resta imprimeur du roi 
pour le français. 

Nous n'avons pas l’acte qui confère à Robert Estienne le titre d’impri- 
meur du roi; mais nous avons la preuve qu’il le possédait dès 4539. Mait- 
taire prétend (4), je ne sais sur quel fondement, que Robert fut nommé le 


(1) Voyez ma Notice historique sur Geofroy Tory. 
(2) Voyez ma Nofice sur les premières impressions grecques. 
(3) Voyez ma Notice sur les premières impressions grecques. 


(4) Stephanorum historia, p. 335. M. Renouard (Annales des Est., 3° édit. 
p. 297) a suivi en cette occasion Maittaire, qui cite à tort et à travers des titres 
d'ouvrages, suivant sa méthode. Ainsi, pour cette date du 24 juin 1539, il ren- 
voie au privilége du Dictionariolum puerorum de 1542, et à l'initium du volume 
de la grande Bible hébraïque qui renferme les petits prophètes. Or le premier 
ouvrage n’a point de privilége dans l'édition de 1542, non plus que dans les sui- 
vantes, et les petits prophètes n’ont point d'autre initium que ce qu'on lit sur le 
titre, où il n’y a point d'autre date que celle de l'année (1539). Toutefois je dois 
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24 juin de cette année. Je crois que sa nomination est antérieure , C'est- 
à-dire qu’elle remonte, comme celle de Néobar, à 1538, ou pour mieux dire 
au commencement de 4539. Nous lui voyons en effet prendre le titre d’êm- 
primeur du roi (typographus regius) sur plusieurs ouvrages imprimés par 
lui cette année. J’en citerai particulièrement trois que j'ai vus (4) : 

1° Un alphabet (2) grec formant 47 pages in-8 ; 

2° Un alphabet hébraïque formant 30 pages in-8°; 

3° Le volume de sa grande Bible hébraïque qui renferme les petits pro- 
phètes, et qui parut sous les auspices de François Ier, comme nous l’apprend 
l'imprimeur sur le titre même du livre (3). 

De plus, je ferai remarquer que dans un édit très intéressant touchant les 
imprimeurs de France, daté du 31 août 1539, le roi rappelle déjà qu'il a 
« naguières créé et ordonné... pour procurer copiosité de livres utiles et 
nécessaires (4)... imprimeurs royaux en langues latine, grecque et hébraï- 
que » (5). Le rang qu’il donne ici à la langue latine semble bien indiquer 
qu’elle ne fut pas la dernière pourvue d’un imprimeur. 

Si nous n’avons pas le titre de Robert Estienne, nous sommes plus heu- 
reux en ce qui concerne Néobar, car nous possédons encore les lettres 
patentes qui le créèrent imprimeur du roi pour le grec; elles sont datées 
du 47 janvier 4528 (1539 nouveau style). Nous ne pouvons mieux faire 
que de reproduire ici, d’après l'édition qu’en fit dans le temps même 
Néobar (6), ce document eurieux, si honorable pour François Ier, et bien 


reconnaître que cette date du 24 juin 1539 est aussi indiquée pour la nomina- 
tion de Robert Estienne dans un des registres de la chambre on communauté 
des libraires, aujourd’hui à la Bibl. nat.; mais peut-être a-t-elle été empruntée an 
livre de Maittaire. Quoi qu’il en soit, il m'a été impossible de retrouver le texte 
de cet acte aux Archives générales de France. 


(1) Les deux premiers, que M. Renouard avoue n'avoir pas vus, se trouvent à 
la Bibl. nat., réserve, in-8°, X, 58 ; le troisième se trouve partout. 


(2) Voyez ce que j'ai dit de ces livrets, dans ma Notice sur lès premières im- 
pressions grecques. 


(8) « Favore et auspiciis christionissimi Galliarum regis Francisci primi, qui 
in lingnarum et stadiosæ juventutis gratiam amplis stipendiis et professorum 
opera redimit, et labores compensat, » 


(4) M. Renouard ( Ann., 3° édit., p. 296) dit que ce fut pour récompenser Robert 
de ses impressions hébraïques que François 1° le nomma imprimeur royal pour 
l'hébreu ; mais c’est une erreur, car Robert prend le titre d’'imprimeur du roi 
sur ces livres mêmes, qui furent, non la cause, mais la conséquence de son 
titre, comme on le voit ici, et comme le prouve bien mieux encore la nomination 
de Néobar au titre d’imprimeur royal, avant qu'il eût encore rien imprimé. 
La Caille (Hist. de l'imp., p. 110) dit que Néobar fut reçu libraire juré en 1538, 
et que «le recteur, en le recevant, le congratula en des termes très obligeants, » 


(b) Crapelet, Etudes pratiques, etc., p. 48. 


(6) Cette pièce, formant une feuille in-4° d'impression, fait partie d’un recueil 
relatif à l'imprimerie, conservé à la bibliothèque Mazarine, sous le n° 16029 
(anciennement 11865). C'est la neuvième pièce de ce recueil, qui en renferme 
treize; elle occape les folios 230 à 233 (manuscrits). Le titre, qui se trouve sur 
un feuillet blanc au verso, porte les mots suivants ;: « FRanciscus Der GRATIA 
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digne de faire oublier son malheureux édit de proscription contre l’im- 
primerie, rendu le 43 janvier 4535 (nouveau style), plusieurs fois déjà invo- 
qué contre la mémoire de ce prince dans ces derniers temps (!t), quoique 
n'ayant pas reçu d'exécution. Ce privilége peut nous donner une idée de 
celui qui fut accordé à Robert Estienne. 


Lettres patentes de François I qui confèrent à Conrad Néobar le titre 
d'imprimeur du roi pour le grec. 


Fraxciscus, Dei gratia rex Francorum, Gallicæ Reipublicæ (2) salutem. 

Universis et singulis liquido constare volumus, nihil perinde nobis in votis 
esse, aut unquam fuisse, atque cum bonas literas præcipua quadam benevolen- 
tia complecti, tum juvenilibus studiis pro virili nostra recte consulere. Nam 
his probe constitutis, arbitramur non defuturos in regno nostro, qui et religio- 
nem syncere doceant, et leges in foro non tam privata libidine quam æquitate 
publica metiantur : ac denique in Reipub. gubernaculis ita versentur, ut et nobis 
sint ornamento, et communem salutem privato emolumento præferant. 

Hæc enim omnia, rectis studiis prope solis accepta ferri debent. Quare post- 
quam haud ita pridem salaria viris aliquot literatis benigne decrevimus, qui 
juventutem linguarum juxta ac rerum cognitione imbuant, moribusque probatis, 
quoad liceat, forment : unum etiam nunc superesse animadvertimus, ad rem 
literariam provehendam non minus necessarium quam publice docendi provin- 
ciam :; nimirum ut quispiam deligeretur, qui nostris auspiciis atque hortatu 
græcam typographiam ex professo susciperet, ac in nostri regni juventutis usum 
græcos codices emendate excuderet. 

Nam a viris literatis accepimus, ut e fontibus rivulos, ita e græcis scriptori- 
bus artes, historiarum cognitionem, morum integritatem, recte vivendi præ- 
cepta, ac omnem prope humanitatem ad nos derivari. Porro id quoque didi- 
cimus, græcam typographiam tum vernacula, tum latina multo difficiliorem ; 


FRANCORUM REX, GALLICAE REIPUBL. SALUTEM. » On a écrit au-dessous, à la plume : 
De typographiô græcà Conr. Neobario a se commissà. Vient ensuite la marque de 
Néobar, un serpent tortillé autour d’un bâton en iorme de {au grec majuscule, 
tenu par deux mains, à droite et à gauche. Au bas de la page on lit : PArisus. 
PER CONRADUM NEOBARIUM, REGIUM IN GRAECIS TYPOGRAPHUM, VIA AD D. HILARIUM, 
suB D. v. MarrA (c'est-à-dire, à Paris, par Conrad Néobar, imprimeur du roi 
pour le grec, rue Säint-Hilaire, à l'enseigne de la divine Vierge Marie). L’exécu- 
tion typographique de cette pièce est tres correcte. On voit que l'imprimeur ÿ a 
apporté des Soins tout particuliers. 11 est présumable qu’elle fut imprimée avec 
une sorte de luxe, pour être distribuée aux ofticiers de l'Université et aux amis 
de l’imprimeur, aussitôt qu’elle lui eut été octroyée. Nous en conservons fidèle- 
ment l'orthographe, sauf pour l'emploi de l’u et de l’i consonnes, que nous avons 
remplacés par le v et le j, suivant la méthode moderne, beaucoup plus claire 
que l'ancienne. Nous avons aussi, pour rendre la lecture plus facile, tracé des 
alinéas qui n'existent pas dans l'original. 

(4) Voyez sur cette affaire Rœæderer, Louis XII et Francois I‘, t. I, p. 181 
et suiv. — Crapelet, Etudes pratiques, etc., p. 33 et suiv. — Renouard, Annales 
des Est., 8° édit., p. 292 et suiv. 


(2) M. Crapelet, qui a donné une traduction de cette pièce, p. 89 de ses Etudes 
pratiques, etc., rend les mots Gallicæ Reipublicw par la république des lettres. 
C'est une inadvertance inconcevable de la part de cet érudit, Ces mots désignent 
ici la nation française tout entière, comme on le voit dans le reste de l'acte, où le 
mot respublica reparait plusieurs fois. 
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ac denique éjusmodi esse provinciam, quam nemo rite administret, nisi et græ- 
canicæ linguæ gnarus, et cum primis vigilans, et facultatibus denique non vulga- 
riter instruçtus ; ac neminern fere inter nostri regni, typographos esse, qui hæc 
omnia præstare possit, dico græci sermonis cognitionem, sedulam diligentiam, 
et facultatum copiam : sed in his opes, in illis eruditionem, in aliis aliud desi- 
derari ; nam qui literis pariter ac facultatibus instructi sunt, hos quidvis vifæ 
institutum persequi malle, quam rem typographicam , occupatissimam illam vi- 
vendi rationem suscipere. 

Quapropter viris aliquot eruditis, quorum vel convictu, vel alioqui consuetu- 
dine familiariter utimur, id muneris demandavimus, ut nobis quempiam inve- 
nirent, cum rei typographicæ studiosum, tum eruditione pariter ac sedulitate 
comprobatum , qui nostra benignitate ie græce excudendi provinciam 
obiret. 

Nam hàc quoque in parte vel düplici hoinine studiis opem ferendum duximus : 
paärtim, ut quando a Déo optimo Maximo regnum äccepimus, opibus cæterisque 
rébus ad vité commoditatem necessariis abunde instructum, in constituendis 
studiis, fovendis viris literatis, ac omni denique humanitate complectenda, exte- 
ris nationibus nihil concedamus : partim vero, ut et studiosa juventus, ubi 
nostram erga se benevolentiam intellexerit, justumque eruditioni honorem a 
nobis haberi, alacriori animo discendis literis percipiendisque disciplinis in vigi- 
let : et viri boni, nostro provocati exemplo, juvenilibus studiis formandis consti- 
tuendisque, magis sedulam impendant operam. Dispicientibus itaque uobis, 
cüinam ea provincia tuto posset demandari, commodurh sèse obtulit Conradus 
Neobarius. Nam cum is pablicum aliquod munus ambiret , quo nostris auspi- 
ciis tum ad privatæ vitæ commoditatem, tum ad Reipüb. emolumentam defun- 
geretur, essetque à viris literatis nobisque familiaribus, eruditionis nomine ac 
industriæ commendatus, placuit nobis græcam typographiam illi committere, 
üt nostra fretus lberalitate , græcos codices, omuium artium fontes ,in regno 
nostro érnendate éxcudat. 

Verum ne institutum hoc nostrum Réipublicæ tranquillitali officiat, vel pri- 
vatim fraudi sit Neobario typographo nostro, certis id rationibus, quasi formu- 
lis quibusdam, terminandum duximus. 

Primum itaque nolumus quicquam ex is, quæ ñondüm typis mandata extant, 
prelo ab ipso mandari, nedum in lucem emitti, quod professorum , qui nostro 
stipendio conducti, in Parisina Academia juventutem docent, non prius subierit 
judicium : ita ut prophana, politiorum literarum professorihns ; sacra, religionis 
interprétibus satisfecerint. Sic enim fiet, ut tum sacrosanctæ religionis synce- 
ritas, a superstitione et hærese ; et un candor ac integritas a labe et vitio- 
rum contagione vindicetur. 

Secundo, in græcis, quæ ipse primus in lucem edet, singula éxemplarià ex 
singulis editionibus primis in nostram bibliothecam inferet : ut, si qua calami- 
tas publica literas inclementius afflixerit, hine liceat posteritati librorum jactu- 
ram aliqua ex parte sarcire. 

Postremo, librorum, quos typis mandabit, epigraphæ adscribet, se nobis esse 
a græcis aRéadélate, nostrisque auspiciis græcam typographiam ex professo 
suscepisse : ut non hoc modo sæculum, sed et posteritas intelligat, quo studio, 
quaque benevolentia simus rem literariam prosequuti, et ipsa nostro exemplo 
admonita, idem sibi quoque in constituendis promovendisque studiis faciendum 
putet. 

Cæterum quia hæc provincia, si qua alia, utilitati publicæ cum primis inser- 
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vit, integrasque hominis, qui eam sedulo administrare volet, operas sibi ven- 
dicat, adeo ut temporis nihil ab occupationibus supersit, quod iis studiis possit 
impendi, quibus ad honores, vel alioqui ad vitæ commoditatem devenitur ; 
iccirco volumus Conradi Neobarii typographi nostri rationibus vitæque trifariam 
prospectum. 

Primum itaque decernimus ei aureos, quos solares vulgo dicimus, centum in 
annuum salarium : ut et munus susceptum alacrius obeat, et hinc impensas ali- 
quantum sublevet, Deinde volumus eum a vectigalibus esse immunem, cæteris- 
que privilegiis, quibus nos atque majores nostri, clerum adeoque Parisinam 
Academiam donavimus, perfrui : ut librorum mercimonia commodius exerceat, 
cæteraque omnia facillus comparet, quæ ad rei typographicæ usum spectant. 
Postremo typographis pariter ac bibliopolis vetamus, in regno nostro vel im- 
primere, vel alibi impressos distrahere libros tum latinos tura græcos, in quin- 
quennio, quos Conradus Neobarius primus typis mandaverit : in biennio, quos 
ad veterum exemplarium fidem vel sua industria, vel aliorum opera insigniter 
castigaverit. 

Cui edicto si quis non parebif, is et fisco obnoxius erit, et nostro typographo, 
quas in iis libris excudendis fecerit impensas, plene refundet. Mandamus insuper 
urbis Parisinæ prætori aut vice prætori, cæterisque omnibus, qui vel in præ- 
sentia sunt, vel in posterum erunt nobis a Reipub, gubernaculis, quo et ipsi 
hunc nostrum typographum, concessis tum immunitatibus tum privilegiis legi- 
time perfrui sinant, et alios, si qui illi vel injurias manus attulerint, vel alioqui 
abs re negocium exhibuerint, digno supplicio coërceant. Volumus enim ipsum 
perbelle munitum adversus tum improborum injurias, tam malevolorum invi- 
dias, ut tranquillo ocio suppetente, et vitæ securitate proposita, in susceptam 
provinciam alacriori animo incumbat. e 

Hæc ut posteritas rata habeat, chirographo nostro atque sigillo confirmanda 
duximus. Vale. | 

Luteciæ, decimo septimo januarii, anno salntis millesimo quingentesimo tri- 
cesimo octavo, regni nostri vicesimo quinto (1). 


#X. Robert Estienne succède à Conrad Néobar dans L'office 
d’imprimeur du roi pour le grec; il est chargé de faire 
graver des caractères grecs aux dépens du roi. 


Non content d’avoir nommé un imprimeur spécial pour le grec, le roi vou- 
lut encore avoir des caractères grecs particuliers ; et il donna ordre d’en 
faire graver trois corps complets de la forme la plus gracieuse, empruntée 
aux plus beaux manuscrits qu’on pourrait trouver dans sa bibliothèque. 

Tous ceux qui se sont occupés de ce sujet disent que ce fut Conrad Néo- 


(1) Le même jour le roi accorda à Conrad Néobar des lettres de naturalisation 
qui se trouvent aux Archives générales de France (JJ. redistre 253, pièce 60). 
Par ce document, on apprend que Conrade Neobare (sic), fils de Geoffroy, était 
natif du pays de Hempesvoost ou Chempisvoost ou, Kempisvret (peut-être Hep- 
pendorf?) diocèse de Cologne, qu'il était. « homme d’estude, et faisant profession 
de bonnes lettres, » qu’il demeurait depuis.longtemps à Paris, et qu’il avait un 
frère appelé Gilles, cousturier, résidant également dans cette ville. 
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bar qui fut chargé de cette mission. M. Crapelet (1) va même jusqu’à dire, 
après Maittaire, il est vrai, qu’un des caractères grecs du roi était gravé en 
1540, et que Néobar s’en servit dans un petit volume qu’il imprima cette 
année, et dont voici le titre exact: A4ristotelis et Philonis de Mundo. Tout 
cela est entièrement dénué de fondement. Le livre. De Mundo, qui semble à 
lui seul avoir servi de base à cette fable, n’est pas du tout imprimé avec les 
caractères connus sous le nom de éypes royaux (2). C’est un petit in-8° 
divisé en deux parties (3). La première, qui renferme le grec, porte sur le 
titre, et au-dessous de la marque de Néobar, la souscription suivante : Pa- 
RISIIS, PER CONRADUM NEOBAR. REGIUM TYPOGRAPHUM. M. D. LX. (4). Cette 
date, erronée par suite de la transposition de VL (M. D. XL.), se rectifie 
d'elle-même par la date de la seconde partie du volume, qui renferme la 
traduction latine (par Guill. Budé), et qui est datée de 1541; c’est-à-dire 
que ce livre, commencé par Néobar, a été achevé par sa veuve, Edem Tusan 
ou Toussaint, qui continua d’exercer l'imprimerie pendant un ou deux ans, 
puis céda son atelier à Jacques Bogard (5). C’est ce qui explique pourquoi 
la seconde partie ne porte rien autre à la souscription que Parisus, M. D. 
XLI. Mais la marque de Néobar, qui s’y trouve, indique suffisamment l’o- 
rigine du livre. 

Ainsi s’évanouissent, devant les faits positifs, les détails erronés donnés 
par M. Crapelet sur l’origine des grecs du roi, « commencés, suivant lui, 
par Néobar, assisté des conseils d’un professeur royal de grec, qui était 
sans doute Jacques Tusan ou Toussaint, son beau-père (6). » 

Tout ce que l’on sait de Néobar, c’est qu’il mourut à la peine (7) dans les 
premiers mois de 4540, sa veuve ayant commencé à imprimer en son nom 
propre dès le mois d’avril (8). 


(1) Etudes pratiques, etc., p. 108. 


(2) 11 suffisait de le regarder pour s’en convaincre. Malheureusement M. Cra- 
peles a trop souvent cru pouvoir parler de choses qu’il n'avait pas vues, sur la 
foi d’autres personnes qui n'avaient ni son aptitude ni ses connaissances parti- 
culières. 


(3) 11 se trouve à la Bibl. nat., où je l'ai étudié avec soin (12. R. 1686), 

(4) M. Renouard (Annales des Est., 3° édit., p. 301) dit que ce livre est de 
1540, « sans nom d'imprimcur ni souscription aucune, » ce qui fait voir qu’il ne 
l’a pas eu sous les yeux. 

(5) Renouard, Ann. des Est., 3° édit., p. 300 et suiv. 

(6) Crapelet, Etudes pratiques, etc., p. 108. 


(7) On voit par l’épitaphe poétique que lui a consacrée Henri {IH) Estienne 
(Bibl. Mazarine, 16029, fol. 242), qu'il succomba à de violents maux de tête : 
Conradi Neobarii epitaphium. 
Doctrina paucis, nulli probitate secundus, 
Counradus fato hic accelerante jacet, 


Nauque typographicæ labor hune, tabor improbus artis 
Incolumem Musis noluit esse diu : 


Sed tandem, longo capitis comitante dolore, 
Illum, Musarum spem pariterque rapit. 


(8) Renouard, Annal. des Est., 3° édit., p. 301. 
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Néobar mort, Robert Estienne hérita de son titre, c’est-à-dire que ce 
dernier réunit à la fois, en sa personne, les fonctions d’imprimeur pour le 
latin, le grec et l’hébreu. Quand eut lieu cette réunion de titres ? Nous ne 
sommes guère mieux renseignés à cet égard qu’au sujet de la première nomi- 
nation de Robert Estienne au titre d’imprimeur royal; car nous n'avons pas 
non plus l’acte qui lui conféra ses nouvelles attributions. Toutefois nous 
possédons quelques pièces qui peuvent en tenir lieu. Ces pièces semblent 
prouver qu’il était déjà, de fait, imprimeur royal pour le grec au mois d’oc- 
tobre 1541 (4). Elles prouvent du moins positivement que c’est lui qui fut 
chargé par François Ier de faire graver ses caractères grecs (2). Nous ne 
pouvons mieux faire que de publier ici ces pièces, bien dignes de figurer à 
côté des lettres patentes données par ce même prince en faveur de Néobar. 


Mandement de François Le pour faire payer, par les mains de Robert Estienne, 
imprimeur du roi, à Claude Garamond, fondeur, la somme de 995 livres 
tournois, à compte sur le prix des poinçons des grecs du roi. (Bibl. du Louvre, 
manuscrit F. 145, fol. 136.) 


: [4er octobre 14541.] 

Françoys, par la grace de Dieu rov de France, à nostre amé et feal conseiller 
et tresorier de nostre espargne, maistre Jehan Duval, salut et dilection. Nous 
voulons et vous mandons que des deniers de nostre dite espargne, vous paiez, 
baillez et delivrez comptant à nostre cher et bien amé Robert Estienne, nostre 
imprimeur, demourant à Paris, la somme de deux cens vingt-cinq livres tour- 
nois, que nous luy avons ordonnée et ordonnons par ces presentes, et voulons 
estre par vous mise en ses mains, pour icelle delivrer à Claude Garamon, tail- 
leur et fondeur de lettres, aussi demourant au dit Paris, sur et en deduction 
du paiement des poincons de lettres grecques qu’il a entreprins et promis tailler 
et mettre es mains dudict Estienne, à mesure qu'il les fera, pour servir à im- 
primer livres en grec pour mectre en noz librairyes; et, par rapportant ces dictes 
presentes, signées de nostre main, avec quictance sur ce suffisante du dit Robert 


(1) Je dis de fait, car il ne paraît pas qu’il en eut le titre avant 1542, puisque 
dans cette année encore il se qualifie seulement imprimeur du roi pour le latin 
et l’hébreu sur une édition de Fabius Quintilianus, publiée par lui le ru des nones 
(c’est-à-dire le 4 du mois) de mars. Il est regrettable que M. Renouard n'ait pas 
cru devoir joindre aux noms des Estienne les titres exacts qu’ils prenaient dans 
chaque souscription. Ce renseignement aurait été très utile pour l’histoire de ces 
illustres typographes, et aurait pu servir même quelquefois à rétablir la date 
véritable de certains livres qui en portent une erronée. Cette indication aurait 
eu surtout un grand intérêt pour les livres imprimés par Robert de 1538 à 1544, 
époque durant laquelle il prend tantôt le titre absolu d'imprimeur royal, tantôt 
celui d’imprimeur royal pour le latin et l'hébreu. 


(2) Robert Estienne avait certes autant de droit à cet honneur que Néobar 
lui-même. Dès 1538, il avait publié un alphabet grec; maïs avant lni son père, 
Henri [‘, avait employé du grec dans son Psallerium quintuplex de 1509. Ce 
caractère, à la vérité, sans accents et sans capitales, jurait par son imperfection 
avec l'exécution du livre ; mais enfin c’est un des premiers grecs qui aient existé à 
Paris. Henri Estienne se servit d’un grec moins imparfait dans son Theoderitus 
de 1519 ; mais je crois que c’est celui de Gourmont. Il est à peine nécessaire de 
dire que les Estienne ne se servirent plus d'aucun de ces caractères grossiers apres 
la gravure des types du roi. 
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Estienpe seulement, nous voulons la dicte somme de xexxy livres estre passée et 
allonée en la despence de voz comptes, et rabatne de vostre recepte de nostre 
dicte espargne par n0z amez et feaulx les gens de noz comptes, ausquels nous 
mandons ainsi le faire sans aucune difficulté et sans ce que de la delivrance 
que le dict Estienne aura faicte d’icelle somme au dict tailleur, ne de la taille, 
fourniture et valleur desdits poincons, vous soïez tenu faïre autrement aparoir, 
ne en rapporter autre certification, ne enseignement, dont nous vous ayons 
relevé et relevons de grace especial par ces dictes presentes; car tel est nostre 
plaisir; non obstant quelzconques ordonnances, restrinctions, mandemens où 
deffences à cé contraires. — Donné à Bourg en Bresse, le premier jour d'octobre 
l’an-de grace mil cinq cens quarante et ung, et de nostre regne le vingt-septiesme. 
FRANÇOYS. Par le Roy,  Bayarp. 


M. Leroux de Liney, dans un travail qu’il a publié sur les imprimeurs 
royaux (Journal de Amateur de livres, année 1839), invoque cette pièce 
à l'appui de l'opinion émise par M. Renouard (4nnales des Est., 3° édi- 
tion, p. 330 et suiv.), qui prétend que Robert Estiénne, n’ayant jamais été 
payé des avances faites par lui pour la gravure des grecs du roi, avait eu 
le droit de les emporter à Genève. Selon M. Leroux de Liney, cette pièce 
prouve que ces caractères furent donnés en propriété à Robert Estienne. 
Non-seulement le texte que nous venons de publier, d’après l'original, ne 
dit rien de semblable; mais cette assertion est contredite par la pièce sui- 
vante, qui prouve que Robert Estienne fut remboursé de ses avances, et par 
les faits eux-mêmes, car il est certain que jamais les poinçons des grecs du 
roi né Sont sortis de France. Toutes ces assertions contradictoires me sem- 
blent prôvenir d’une confusion qu'ont faite les personnes qui se sont oceu- 
pées de ces choses sans avoir les Connaissances techniques. Avant d'aller 
plus loin, il est nécessaire de bien s entendre sur les mots. Pour pouvoir 
imprimer un livre, 1 faut graver des poinçons, avec lesquels on frappe des 
matrices, dans lesquelles on fond les caractères, qui seuls, en définitive, 
servent à composer le livre. Cela fait trois hrs. bien distinctes. Le 
poincon est un petit bloc en acier, sur lequel est gravé en relief et à rebours 

l'œil de la lettre. Avec ce poinçon, qui est unique pour chaque léttre ou 

signe, on frappe une ou plusieurs matrices. Ces dernières, sur lesquelles 
l'œil de la lettre est imprimé en creux, dans le sens droit, sont ordinaire- 
ment en cuivre; adaptéés à'un moule, elles servent à fondre les caracteres, 
qui sont d’un métal plus fusible encore. Ainsi, je le. répète, voilà trois 
choses bien distinctes : “tie poinçon, la matrice , le caractère, Cela dit, 
poursuivons. 


Quittance de Robert Estienne. (Original en parchemin, en la possession 
de M. Eugène Dauriac, employé à la Bibliothèque nationale.) 
| [A mai 1542.] 
En la présence de moy . . . .. (1), notaire et secrétaire du Roy nostre sire, 


(1) Comme cela se rencontre fort souvent dans les formules de ce genre, qui 
étaient écrites à l'avance, le notaire Macault, soussigné, à omis Since son nom 
dans le blanc. 
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Robert Estienne, imprimeur demourant à Paris, a confessé avoir receu comptant 
de M° Jehan Duval, conseiller dudit seigneur et tresorier de son espargne, la 
somme de deux cens vingt-cinq livres tournois en .c. escuz d’or soleil, du poix 
de .u. deniers .xvi. grains trebuschans à .xLv. sols tournois piece, à luy ordonnée 
par le dit seigneur, et qu’il a voulu estre mise en ses mains pour icelle delivrer 
à Claude Garamon, tailleur et fondeur de lettres, démourant aussi au dit Paris, 
sur et en deduction du paiement des poinsons de lettres grecques qu'il a entre- 
prius et promis tailler et mectre es mains du dit Estienne à mesure qu'il les 
fera, pour servir à imprimer livres en grec, pour mectre es librairies du dit 
seigneur. De laquelle comme de wexxv livres le dit Estienne s’est tenu content 
et bien païé, et en quicte le dit Duval, tresorier susdit, et tous autres. Tesmoing 
mon seing manuel cy mis le premier jour de may, l'an m. ye quarante et deux. 

(Signé) Macaurr (avec paraphe) (4). PER 


Le premier ouvrage imprimé ayec les types grecs de Garamond fut une 
édition de l’Aistoire ecclésiastique d'Eusèbe, achevée le 31 juin 1544 (2), 
et à la suite de laquelle Robert Estienne a placé un #onitum où il énu- 
mère les efforts de François Ier pour le progrès des sciences et des lettres. 

Ce livre, comme tous ceux qui furent publiés alors avec ces types grecs 
par les imprimeurs royaux, porte pour marque typographique sur le titre un 
tayrse entouré de rameaux d’olivier (3) et d’un serpent (4), 


(1) 11 s’agit ici d'Antoine Macanit, lecteur: et valet de chambre de Fran- 
çois [:", traducteur de Diodore de Sicile. (Voyez ma Nofice sur Geofroy Tory. 


(2) M. Greswell, À view of fhe early Parisian greek press, t. TI, p.236, men- 
tionne un alphabet grec de 1543; mais il est le seal qui parle de ce livret, et'il 
n'indique pas où il l’a vu. Suivant lui, c’est un in-8° de 60 feuillets. « After some 
remarcks on the nature, divisions and mutations of the Greek letters exhibits a 
very éopious table of the lifferarum nezus et compendiosa scribendi ratio, adopted 
to tbe newly prepared characteres regii. Sübjoined to the whole we find certain 
Prayers, the Creed, and the Decalogue, græce, and lastely nurnerus græcorurn. » 


(3) Cette circonstance semble prouver que Robert Estienne fut l'inventeur de 
la marque en question. On sait, en effet, que sa marque particulière était un 
olivier. 

(4) Je dois la communication de ce cliché à l’obligeance de M. Silvestre, édi- 
teur des Marques typographiques, en cours de publication. 
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et pour devise, ces mots grecs imités d'Homère (4) : 


BasuAet r'ayal® xparepo T'atyumrh. 


Regi bono fortique bellatori. 


On lit au bas : « Lutetiæ Parisiorum, ex officina Roberti Stephani, typo- 
graphi regii, regis typis. » Cette mention des types royaux figure égale- 
ment sur tous les livres imprimés avec les mêmes caractères vers cette 
époque. d 

On a remarqué qu’à partir de l’impression d’Eusèbe Robert ne prend 
plus que le titre absolu d’émprimeur du roi, sans spécification de lettres 
hébraïiques ou latines, qu’il avait quelquefois mentionnées jusque-là. 

L’Eusèbe est imprimé avec le caractère de moyenne grosseur, autrement 
dit gros-romain, qui fut le premier achevé. 

Deux ans après, Robert Estienne publia le Nouveau Testament en grec, 
in-16, avec le petit caractère, autrement dit cicéro. Cet ouvrage fut réim- 
primé en 4549 (2) dans le même format (3). 

Enfin, en 1550, le même imprimeur publiait, avec le gros caractère, autre- 
ment dit gros-parangon, un Nouveau Testament in-folio. 

À partir de ce moment, la typographie grecque du roi fut complète. Elle fut 
mise libéralement à la disposition de l'imprimerie française , c’est-à-dire qu’il 
fut loisible à tout imprimeur français de s’en servir, à la seule condition de 
rappeler sur le titre du livre qu’il était exécuté avec les types royaux (typis 
regis). Le but désiré n’eût pas été atteint si ces caractères fussent restés 
en la possession d’un imprimeur unique. Le seul avantage réservé à Pimpri- 
meur royal était dans les appointements à lui attribués pour la garde de ces 
caractères, ou plutôt des matrices de ces caractères; car les poinçons fu- 
rent immédiatement déposés à la chambre des comptes, où ils furent mal- 
heureusement perdus de vue, mais où on les retrouva au XVII: siècle. 


(1) Iliade, IL, 179. 


(2) Le 4 des ides d'octobre. Quelques mois avant (aux ides de mars), Benoît 
Prevost ( Prevotius) avait imprimé pour la veuve d’Arnould Birkman un Nou- 
veau Testament grec aussi in-16, que M. Renouard (Annales des Est., 3° édit., 
p. 73) croit exécuté avec une fonte des mêmes caractères. Les deux éditions 
ont en effet beaucoup de ressemblance; toutefois, je ferai remarquer que le 
livre de Prevost ne peut avoir été imprimé avec les types royaux, car rien 
ne le rappelle, et ce n’est pas à ce moment-là qu’on se serait dispensé d'insérer 
les mots éypis regiis sur un livre imprimé avec ces caractères. Au lieu du 
thyrse, nous ne trouvons ici que la marque de Prevost, une palme et une épée 
passées en sautoir, avec un livre ouvert brochant sur le tout, et au-dessus 
une étoile. Il y a bien aussi une devise grecque, mais elle diffère essentielle- 
ment de celle des ouvrages des imprimeurs royaax. Sa traduction latine, inscrite 
au-dessous, est : {mperium mortis et vitæ, faisant allusion à l'épée et au livre. 


(3) Je possède un exemplaire de ce livre, dans lequel on à. gratté le nom de 
Robert Estienne, tant sur le titre qu’en tête de la préface. Gette mutilation se 
retrouve fréquemment sur les livres du même imprimeur antérieurs à sa retraite à 
Genève. Elle rappelle l'opération qu’on a fait subir jadis à certaines inscriptions 
romaines qui portaient le nom d’empereurs proscrits où vaincus. 


ET LAS TYPES GRECS LE FRANÇOIS Ier, 453 


Quant aux matrices royales, dont on a jusqu'ici ignoré l’existence (4), 
mais dont j’ai enfin retrouvé la trace, elles étaient mises à la disposition des 
imprimeurs qui désiraient faire une impression grecque, ou du moins il leur 
en était délivré facilement une fonte, à la charge d’en payer les frais, et de 
rappeler sur le titre du livre l’origine royale de ces caractères. 

Suivant M. Renouard (2), les grecs du roi furent gravés sous la direc- 
tion de Robert Estienne. Quelques-uns des plus petits furent, dit-on, des- 
sinés par Henri, son fils, alors à peine âgé de quinze ans ; les autres par le 
fameux ealligraphe crétois Ange Vergèce, dont Henri reçut des leçons, et 
dont la Bibliothèque nationale conserve encore de si beaux manuscrits grecs. 
L'artiste chargé de la gravure de ces caractères fut Claude Garamond, qui 
s'était déjà signalé par la gravure et la fonte (3) de beaux caractères ro- 
mains, qui portent encore son nom (4). On prétend qu’il avait reçu de Geo- 
froy Tory des leçons de dessin. Garamond fut reçu libraire vers 4545 (5), 
et mourut en décembre 1561. Il avait épousé Guillemette Gaultier, sans 
doute fille de Pierre Gaultier, imprimeur, chez lequel il fit exécuter, en 4545, 
l’Histoire des successeurs d'Alexandre le Grand, par Claude de Seyssel (6). 
Ce Pierre était probablement parent de Léonard Gaultier, à qui on attribue 
les portraits de Garamond et de Robert Estienne (7), reproduits par M. Re- 
nouard, pages 24 et 114 de sa troisième édition des 4nnales des Estienne. 

Voici ce qu’on lit au sujet de la gravure des caractères grecs du roi dans 
un curieux Mémoire publié par Antoine Vitré (8), vers l’année 1655 : 

« Le roy François Ier... ayant appris qu’il y avoit à Paris un excellent. 
graveur de caractères d'imprimerie appelé Garamont, qui avoit fait les poin- 
çons et les matrices de ces belles lettres romaines dont on imprime à pré- 


(1) M. Crapelet (Etudes prat., p.111) et M. Renouard (Annales des Est., 3° éd., 
p. 335) l'avaient pressentie, mais n’avaient pu en fournir aucune preuve. 


(2) Annales des Est., 3° édit., p. 306. 


(3) Dans sa notice sur Robert et Henri Estienne, M. Firmin Didot dit que 
Garamond n'eut point d'atelier de fonderie; mais il est formellement contredit 
par les termes des deux pièces reproduites plus haut. 


(4) Les premiers caractères romains de l'imprimerie du Louvre, dont les poin- 
çons sont encore aujourd’hui à l'imprimerie impériale, portent son nom. Lottin, 
Catalogue chronologique, etc., t. II, p. 68, le fait commencer en 1510, ce qui 
parait tout à fait improbable. 


(5) Comme le prouve le livre dont nous parlons à la note suivante, 


(6) C’est un in-16 fort gracieux, sur le titre duquel on lit: «Imprimé à Paris, 
par Pierre Gaultier, pour Jehan Barbé et Claude Garamont. 1545. » (Ce livre 
est à la Bibl. de l’Arsenal.) 


(7) 11 est bon de noter toutefois que ce n’est que par induction qu'on attribue 
à Léonard Gaultier la grande série chronologique de portraits où figurent Gara- 
mon et Robert Estienne. La planche ne porte aucun nom d'artiste. 


(8) Mémoire qu’Antoine Vitré a donné à Messeigneurs les commissaires norn- 
més par l'assemblée générale [du clergé] pour avoir soin des impressions des 
Pères grecs qui doivent être imprimés par l’ordre du clergé.» In-4°, sans lieu 
ni date; mais imprimé chez Antoine Vitré, entre les années 1654 et 1656. 
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sent, au lieu des lettres gothiques dont on se servoit auparavant luy, désira 
de voir cet excellent ouvrier. Ce grand prince ayant luy-même veu l’admi- 
rable travail de Garamont, il luy commanda.…… de graver les caractères de 
Ja langue grecque, dont nous n’avions point encore en France (4). Garamont 
exécuta ce commandement avec... succez. » — Antoine Vitré ajoute en 
marge : « Garamont a fini dans Ja dernière misère ; mais il est vrai qu'il a 
esté mis au rang des hommes illustres, et qu’il a esté récompensé de quan- 
tité de beaux éloges après sa mort! » 


EXX. Robert Estienne, forcé de quitter la France, emporte avec 
lui à Genève une série de matrices des grecs du roi; maïs il 
en laïsse à Paris une série plus complète ; connue sous le 
nom de matrices royales. — Disparition de ces dernières à Ia fin 
du XVI siècle. 


Quoi qu'il en soit des traditions relatives au dessin des caractères grecs 
royaux, il est certain que ces types furent dès lors considérés comme les 
plus beaux qu’on connût. Robert Estienne en eut la garde, tant qu'il resta 
en France, ce qui ne se prolongea guère après la publication de son Nou- 
veau Testament in-folio de 1550. 

Déjà vers l’année 1548, poussé à bout par les tracasseries que la Sorbonne 
lui suscitait pour ses Bibles latines et grecques, il avait fait un voyage d’ex- 
ploration à Genève, où il s’était mis en relation ayec les savants les plus 
distingués. Enfin, en 1551, il alla s'établir dans cette ville, où il avait monté 
un établissement, sans détriment de celui de Paris, qui continua pendant 
quelque temps à fonctionner en son nom. Ce dernier fut saisi, en vertu des 
lois de proscription rendues contre les protestants émigrés ; mais | , grâce 
aux démarches de Charles Estienne, frère de Robert, il fut restitué au 
second fils de ce dernier, Robert IF, qui avait abandonné le toit paternel 
pour revenir à Paris. Ce fut comme a récompensé de sa persistance dans 
la foi catholique, qu “avait abandonnée sa famille en allant résider à Genève. 
Robert IL reçut aussi, comme son oncle Charles, le titre d’imprimeur du 
roi dès 1552, mais non pas pour le grec. Le roi Henri If donna cette fonc- 
tion spéciale à Adrien Turnèbe, déjà professeur royal en grec et sayant 
illustre, célèbre dans toute l'Europe par ses travaux. En conséquence, les 
matrices royales lui furent remises en 1552, soit qu’elles eussent été refi- 
rées de chez Robert Estienne lors de la confiscation de son imprimerie, soit 
qu'elles se trouvassent déjà chez le chancelier de l’Hospital, qui semble 
avoir eu en effet la haute main sur ces instruments. Cela r’empêcha pas 


(1) On peut voir par mon Mémoire sur les premières impressions grecques 
que Vitré se trompe. 
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les Estienne de continuer à imprimer avec les types royaux (1); car, indé- 
pendamment des fontes qu’ils en possédaient, ils pouyaient facilement en 
obtenir d’autres du détenteur des matrices royales. 

Dès l’année 1552, Turnèbe publia avec les types royaux plusieurs ou- 
vrages, sur lesquels il prend le titre d’imprimeur royal : Philonis Judaæi 
opera (4% septembre); 4pollinarit interpretatio psalmorum (octobre ); 
Æschyli tragædiæ; Plutarchus de primo frigido; Theophrastus de 
Igne, etc. Mais, comme il n’était pas typographe, il s’adjoignit le célèbre 
imprimeur Guillaume Morel, avec lequel il resta associé près de quatre ans. 
Turnèbe publiait le grec, Morel le latin; quelquefois pourtant les rôles 
étaient intervertis, et Guillaume Morel publiait le grec avec ses propres 
types. Bientôt après cependant il se servit des {types royaux, comme on le 
voit par une édition des Æpophthegmes des sept sages de la Grèce, impri- 
mée par lui en 4554, etc. 

Turnèbe, ayant été nommé professeur de philosophie grecque et latine en 
1555, abandonna tout à fait l’imprimerie, et fit nommer imprimeur royal à 
sa place son associé Guillaume Morel, auquel il remit également les matrices 
grecques du roi. Le dernier ouvrage qu'ils publièrent ensemble est 4risto- 
telis de Moribus, librè X,, in-fol. « Adrianus Turnebus excudebat, et cum 
græcis latina cunjungebat Guil. Morelius, M. D. LV. Cal. Mart. (4er mars). » 

A partir de ce moment, Guillaume Morel imprima seul, avec le titre d’im- 
primeur royal pourle grec; il exécuta même plusieurs ouvrages de Tur- 
nèbe ; mais il ne fut pas le seul dont les presses travaillèrent pour ce savant : 
Michel Vascosan fit en cela concurrence à Morel, en attendant qu'il devint 
son successeur. Toutefois Turnèbe porta toujours à Guillaume Morel, ainsi 
qu'à sa famille, un grand intérêt, comme le prouvé une lettre de lui (2), 
écrite au chancelier de l’Hospital aussitôt après la mort de cet illustre 
typographe, arrivée le 43 février (aux ides) 1564, et que nous croyons 
devoir reproduire ici. 


(4) En 1554, Henri (II) Estienne publia à Paris son célèbre Anacréon in-4, 
où on voit paraître à la fois les trois grecs du roi. Ce livre est une énigme pour 
les bibliographes, qui ne peuvent dire chez qui il a été imprimé, car alors Henri 
Estienne ne pouvait avoir d'établissement typographique à Paris. Tout me porte 
à croire, avec M. Renouard, que ce livre fut ëxécuté chez Charles Estienne, oncle 
de l'éditeur, le séal Estienne qui eût certainement alors un établissement ty- 
pographique à Paris. Antoine Vitré dit même, dans son Mémoire déjà cité, que 
te Charles Estienne fut détenteur des matrices royales jusqu’au 22 septembre 
1555, jour où il remit « toutes ces dites fontes grecques avec les matrices à 
Adrien Turnehe.» Mais c’est une erreur. Turnèbe n’était plus imprimeur du roi 
à cette date. Pent-être s'agit-il de Guillaume Morel? 


(2) Je dois la connaissance de cette pièce à M. Baudement (de la Bibliothèque 
nationale), qui prépare un travail sur Turnèbe. , 
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Lettre d'Adrien Turnèbe au chancelier de l'Hospital, pour lui recommander la 
famille de Guillaume Morel. (Copie à la Bibl. nat. Collect. Dupuy, t. XVI, 
Epist. clar. vir., n° 8.) 


Adr. Turnebus Mich. Hospitali‘cancellario Galliæ S. P. D. (salutem perpetuum 
dat ). 

Obsecro, vir amplissime, ut ignoscas mihi, si literis intempestivis tua tempora 
interpellare ausus sim. Jus et fas cogit me, ut apud te potius solitudini et inopiæ 
patrociner, quam tacendo desim. Guillelmus Morelius magno literarum incom- 
modo idib. Februariis obiit, magnumque sui desiderium bonis omnibus et acer- 
bum mœærorem amicis reliquit. Is quandiu vixit, in iis edendis elaboravit libris, 
qui rem magis publicam juvarent, quam privatam augerent. Uxori et liberis 
nihil nummorum reliquit, æris vero alienimultum. Demosthenem ingenti ærum- 
nosoque labore, plurimis excussis bibliothecis, collatisque exemplaribus inchoa- 
vit, longeque jam progressus erat. Nunc tuam istam non tantum nostræ Galliæ, 
verum etiam orbi terrarum notam, imploramus fidem et equitatem, ne præclara 
opera, ereptis viduæ mulieri matricibus regiis, irrita et inchoata jacere sinas : 
quod illi non majore damno quam doctis omnibus esset futurum. Hic etiam vere 
commemorare possum, literas regias ætate detritas et fugientes ejus sumtibus 
fusas atque renovatas esse. Est iniquum ex demortui et viduæ incommodis ho- 
mines alios sua comparare commoda conari. Non enim dubito, quin jam ad vos 
multi advolarint petitores : sed qui ambitione nescio qua capti tituli regiæ typo- 
graphiæ, malint etiam atque etiam ipsas literas, quam operosas habere, ut regii 
typographi dicantur, qui quidem eis non magis uti possent quam gladio pueri. 
Quam ob rem a te peto ut viduam tua justitia ab omni injuria tuearis, alios 
petitores negligas. Equidem me petitorem libenter ferrem : et si per te hæc nunc 
fero et profiteor, ut viduæ potius et pupillis consulatur, quam subsidia vitæ per 
alienos homines eis eripiantur : sed, ut exorsus eram dicere, obsecro te iterum, 
vir amplissime, ut ignoscas mihi, si amicitia mortui impulsus, dum ejus uxori 
et liberis consultum cupio, tuæ amplitudinis non satis rationem habuisse videar, 
qui te his de rebus interpellare ausus sim. Vale. Lutetiæ Parisiorum, xuu kal. 
Martias (1). 


(1) Cette lettre ne porte pas de date d'année; mais comme elle dut être 
écrite aussitôt après la mort de Morel, qui y est fixée au 13 février (1564), nous 
pensons pouvoir la dater du 16 février (xt kal. Mart.) même année. Elle serait 
forcément de 1565, s’il était vrai, comme le dit Maittaire (Histor. typogr. paris., 
p. 42), que Morel ne mourut que le 19 février (x1 kal. Mart.). En tout cas, elle ne 
peut être que de l’une ou l’autre année, car Turnèbe mourut lui-même le 19 mai 
Gant kal. Quintil.) 1565. 

Nous croyons devoir donner ici la traduction de cette pièce, si importante dans 
la question : 


«Adrien Turnèbe donne le salut perpétuel à Michel de l’Hospital, chancelier 
de France. 

«Pardonnez-moi, je vous prie, très puissant magistrat, si je prends la liberté de 
vous distraire de vos graves occupations en vous adressant cette lettre. La jus- 
tice et la nécessité exigent que je me fasse auprès de vous le patron de malheu- 
reux tombés dans l'abandon et l’indigence; je croirais faillir à mon devoir en 
me taisant. Guillaume Morel est mort, au grand détriment des lettres, le 13 de 
février, laissant tous les honnêtes sens dans le regret de sa perte, et ses amis 
dans un cuisant chagrin. Tant qu’il vécut, il ne cessa de travailler à éditer de 
ces livres qui profitent plus à la chose publique qu'ils n’accroissent une fortune 
privée. Il n’a rien laissé à sa femme et à ses enfants, si ce n’est beaucoup de 
dettes. Il avait, au prix d’un travail immense et fort coûteux, commencé un 
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On peut voir par ce document que c’est le chancelier de l'Hospital qui 
avait la haute garde des matrices royales, puisque Turnèbe prie ce magis- 
trat de les laisser à la veuve de Guillaume Morel, pour qu’elle püt achever 
les ouvrages commencés par lui, et particulièrement sa grande édition de 
Démosthène, in-folio (1), qui, par suite des troubles dont la France était 
pleine alors, ne put être achevée qu’en 4570. Ce fut Jean Bienné, devenu 
l'époux de la veuve de Morel, qui acheva le livre, commencé par celui-ci 
en 4558, et qui fut, par conséquent, douze ans sous presse. Lorsque Guil- 
laume mourut, l’ouvrage n’en était encore qu’au procès de lambassade. 
La révision du reste fut confiée à Jean Lambin, dont le travail est beaucoup 
moins estimé que celui de son devancier. 

La veuve de Morel publia plusieurs autres ouvrages où paraissent les 


Démosthène, et avait à cet effet fouillé un graud nombre de bibliothèques, dont 
il avait collationné les exemplaires; ce travail était déjà fort avancé. Aujour- 
d'hui nous implorons votre justice et votre équité, connues de la France comme 
du monde entier, afin que vous ne permettiez pas que les matrices royales soient 
retirées à sa veuve, et que par là d'excellents travaux restent inachevés et inu- 
tiles, ce qui serait pour elle un dommage non moins grand que pour tous les 
savants. Ici je puis rappeler encore que les caractères royaux, ou perdus ou usés, 
ont été refondus et renouvelés à ses frais. 11 est inique que des gens essayent de 
tirer avantage de ce qui ferait préjudice au défunt et à sa veuve. Car je ne doute 
pas que plus d’un sollicitenr ne se soit adressé à vous; mais ces gens-là, sé- 
duits par je ne sais quelle ambition de se parer du titre de typographie royale, 
aimeraient infiniment mieux avoir en main les caractères mêmes que le travail 
que leur possession impose ; leur seul désir est d’être appelés typographes royaux, 
car ils ne sauraient pas plus faire usage de ces caractères que les enfants d’une 
épée. C’est pourquoi je m'adresse à vous, afin que votre justice protége la veuve 
de tout dommage, et écarte tous autres postulants. Certes, je me porterais vo- 
lontiers moi-même comme candidat, si je ne m'étais proposé cette mission, d’ob- 
tenir de vous qu’il soit pourvu aux intérêts d’une veuve et d'orphelins, plutôt 
que de travailler à ce que leurs moyens d'existence leur soient ravis par des 
étrangers. Or, je finis comme j'ai commencé, très puissant magistrat, en vous 
priant de nouveau de m’excuser, si, poussé par l'amitié qui me liait au défunt, 
je n’ai pas eu, dans mon désir d’être utile à sa veuve et à ses enfants, une suffi- 
sante conscience de votre grandeur, en me permettant de vous entretenir de ces 
choses. Portez-vous bien. A Paris, le 16 février (1564? ).» 

Non content de cette lettre particulière, Turnébe dit à peu près la même 
chose dans une épitre au roi Charles IX, publiée en tête d’une édition des œuvres 
de S. Cyprien, à laquelle Morel avait consacré beaucoup de soin, mais qui ne pa- 
rut qu'après sa mort, in-folio, en 1564 : « Jam feliciter Dionysium (Areopagitum) 
ejusque interpretem et paraphrasten ediderat (Gulielmus Morelius); Cyrilli cate- 
cheses ad umbilicum perduxerat; Cyprianum, multis undique conquisitis et 
corrogatis exemplaribus, libris etiam auctum, prope absolverat, cum repente 
horum auctorum editioni immortuus, familiam ære alieno coopertam , uxorem 
orbam, liberos inopes reliquit. Is nunc pro sua familia Cyprianum ad te, rex 
christianissime, allegat, quem in tuo nomine apparere voluit, per eumque te sup- 
plex rogat et obsecrat, suorum ut liberorum solitudinis et inopiæ miserearis; 
aliquidque elargiaris ad æs alienum, non nequitia sed studio de republica bene 
merendi contractum, luendum atque dissolvendum. Erant ei annua a patre tuo, 
augustissimo rege Errico, constituta, .sed hisce proximis annis communium 
ternporum iniquitas et angustiæ ærarii non permiserunt ut illa liberalitate 
frueretur. » 

(4) C’est un gros volume in-folio de 800 pages. Après la préface, on trouve, au 
verso du 3° feuillet, une lettre de Lambin au lecteur, où sont expliquées les vicis- 
situdes de ce livre. Le retard apporté dans sa publication est attribué aux guerres 
civiles. 
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types royaux. Je citerai particulièrement Orationes Æschinis et Demo- 
sthenis, etc., in-4°, 4565, avec dédicace au chancelier de l'Hospital, sans 
doute en reconnaissance de ce que ce magistrat avait fait droit à la requête 
de Turnèbe. 

Comme on vient de le voir, la veuve de Morel épousa Jean Bienné, qui 
imprima en son nom dès 4566, avec les types de ce dernier ; il se servit 
même quelquefois de la marque des imprimeurs royaux pour le grec, quoi- 
qu’il ne paraisse pas avoir eu ce titre. L'atelier de G. Morel passa ensuite à 
son gendre, Estienne Prevosteau, mari de Jeanne Morel, qui fut plus tard 
aussi imprimeur du roi pour le grec. 1 

Quant aux matrices royales, la garde.en fut confiée à Robert IT Estienne, 
si on en croit La Gaille : « Son père, Robert Estienne Ier, dit-il, le déshérita 
par son testament, pour ne lavoir pas suivy à Genève; mais il fut récom- 
pensé de la perte de cétte succession par la garde et direction qu'on luy 
donna des caractères et poinçons (4) du roy, et par la commission qu’il eut 
du roy Charles IX d'aller en Italie et autres lieux pour chercher des ma- 
nuscrits et livres rares, Comme il paroît par une lettre patente de ce prince, 
en date du 5° juin 1569, portant sauvegarde pour toute la famille de ce Ro- 
bert Estienne pendant sa commission (2). » à 

Il ne paraît pas, toutefois, que Robert Il ait eu le titre d’imprimeur du 
roi pour le grec; ce titre avait été donné à Michel de Vascosan, et plus tard 
à son gendre, Fédéric Morel Le. Ils le portaient tous deux en 4572, comme 
on le voit sur le privilége de la traduction des OEuvres morales etmêlées de 
Plutarque, par Amyot, publiée par le premier en 1575 (3). Au reste, ce titre 


(1) La Caille confond ici les poinçons avec les matrices. Nous avons vu que 
les poinçons étaient conservés à la chambre des comptes. 


(2) La Caille, Hist. de. l'impr.;1p. 244. Je n’ai pu: retrouver cette pièce, et je 
m'étonne que M. Renouard n'ait pas relevé un fait aussi intéressant dans $a 
notice sur Robert IL. 


(3) Un vol. in-fol. Ce livre est à la Bibliothèque nationale (fol. J. 81). Voici un 
extrait du privilége qui se trouve à la, fin du volume : 

«CHARLES, par la grace de Dieu roy de France... Nos chers et bien amez Michel] 
de Vascosan, et Federic Morel son gendre, libraires et imprimeurs en l'Université 
de Paris, nous ont fait dire... que, par nos lettres patentes du second jour de mars 
1560: nous aurions fait élection de la personne dudit Vascosan, et iceluy retenu 
pour nostre imprimeur, luy donnant privilége général, privativement à, tous 
autres, de imprimer tous et chacun livres grecs, latins ou françois et autrement... 
EtRQUE Se un libraire estranger..……. à Anvers, se seroit ingéré d'imprimer le livre 
des Vies de Plutarque..…. traduit de grec en françois par... Jacques Amyot………. 
Nous, par autres nos lettres patentes du 12 de novembre 1563, aurions ordonné de- 
fenses estre faites... à tous libraires, imprimeurs et autres, .de vendre lesdits 
livres de Plutarque..…. s'ils ne sont imprimez par ledit Vascosan. Et le 4 murs 
1571, nous, ayant esfard aux grands ét laborieux travaux que Federie Morel, 
gendre dudit Vascosan, a employé à l'impression de plusieurs beaux et recom- 
mandables livres grecs, latins, françois ‘et autres, l’aurions retenu en l'estat de 
nosire imprimeur ordinaire, tant en hébrieu, grec, françois, que autres langues, 
vacquant par le trespas de feu Robert: Estienne... Nous, à ces causes... donnons 
privilége..…. auxdits de Vascosan et Morel, et chacun d'eux imprimer. .…. tous et 


+ 
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rengageait plus à rien. En effet, d’un côté, les imprimeurs royaux n’impri- 
maient pas toujours avec les types royaux ; de l’autre, au contraire, de sim- 
ples imprimeurs se servaient des types royaux, sans l'indiquer sur le titre 
de leurs livres. Le thyrse, qui servait autrefois de marque typographique aux 
impressions royales, était tout à fait abandonné. I] était loisible à chacun de 
se procurer des fontes des caractères royaux. Nous les Voyons même em- 
ployés par des imprimeurs étrangers; témoin une édition de Denys d Hali- 
carnasse et une autre des petits auteurs grecs de l'histoire romaine, publiées, 

la première en 1586, la seconde en 1590, à Francfort-sur-le-Main par les 
héritiers d'André Wechel, fils de Chrétien Wechel , qui avait été obligé, 

comme Robert Estienne, se fuir Paris pour cause tt religion. | 

C’est sans doute à cette circonstance qu'il faut attribuer là perte des ma- 
trices royales, qui, au milieu des troubles de cette époque, ont disparu sans 
qu'on sache ce qu’elles sont devenues. Elles tombèrent probablement, après 
la mort de Robert Il Estienne, entre Îes mains de quelque héritier ignorant, 
qui les aura laissé détruire sans en connaître la valeur (1 ), 

Toutefois, il convient de faire remarquer que les caractères grecs du roi 
ne manquèrent pas à Paris, jusqu’à l'époque où on recouvra Les matrices 
de Genève, dont nous parlerons bientôt. Îl en faut conclure, ou que les ma- 
tricés royales continuèrent longtemps encore à fonctionner, ou qu ’elles 
avaient produit beaucoup de fontes avant leur disparition. pou être même 
étaient-elles encore entre lès mains d’Etienne Prevosteau à la fin du XVI Siè- 
cle; car nous voyons ce typographe se qualifier imprimeur du roi pour le 
grec (ën græcis typogr. regius) sur un livre imprimé par lui en 4596 : Pa- 
radis gmata de quatuor linguis orientalibus, præcipuis ardbica, armend, 
syra, æthiopica, in-4°, Paris, 4596 (2). Nous trouvons même plus tard un 
imprimeur du roi pour le grec (ix græcis typogr. regius) ; c’est Pierre au- 
tonnier, qui exerçait encore en 4605. Faut-il penser que les matrices royles 
ont subsisté jusque-là ? 


chacun les livres d'icelles translation des dittes ue: œuvres morales et meslées 
de Plutarque.... Donné à Paris, le 26° d’aoust.….. 1572, » 


(1) Antoine Vitré, confondant les faits, dit, bete le Mémoire cité déjà, que les 
matrices royales tombèrent, 1/ ne sait comment, entre les mains de Paul Estienne, 
qui. les engagea à Genève. 11 ajoute: « Pour le regard, des fontes qui ayoient été 
faites aux dépens du roy, elles passèrent toujours ainsi d’ imprimerie en impri- 
merie, et achevèrent enfin de s’user chez Prevosteau, à qui Fédéric Morel, aussi 
professeur du roy et jp primeur de Sa Majesté en langue grecque, les remit, en 
vertu d’un contrat passé entre eux, pardevant Fardeau ét Belot, le 2 novemn- 
bre 1587.» 

(2) En:1599, la société de la Grand’Navire, ayant aux mâts les lettres AL. BM. 
AD. MLL., fit imprimer Sibillina oracula, un vol. in-8°, où on retrouve les trois 
caractères royaux. Le privilége d'impression est au nom d’Abel Langelier, dont 
les initiales figurent au premier mât. 
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IV. Le gouvernement francais fait acheter à Genève, au com- 
mencement du XWHI° siècle, les matrices des grecs du roi 
emportées par Robert Estienne, et en confie la garde à son 
arrière-petit-fils Antoine. 


En se retirant à Genève, Robert Ier Estienne emporta avec lui une série de 
matrices des deux plus petits caractères royaux, qu’il avait fait frapper pour 
son usage particulier (4). C’est un fait incontestable, quoique nié par quelques 
auteurs peu au courant de la question. Maittaire (2) va même jusqu’à dire : 
« Si Robert a emporté les types royaux, qu'on me montre un seul ouvrage 
où il les ait employés à Genève. » Ce raisonnement est radicalement faux, 
d’abord parce que Robert Estienne aurait pu emporter les matrices sans avoir 
eu occasion de s’en servir, ensuite parce qu’il aurait pu imprimer des livres 
avec les grecs du roi sans avoiremportédes matrices. Pour prouver que Mait- 
taire a tort de prétendre que Robert Estienne ne s’est pas servi des types 
royaux à Genève, je n'ai qu’à invoquer ici un petit volume fort curieux qui 
se trouve à la Bibliothèque nationale (8° X, 273, réserve). Parmi les alpha- 
bets grecs que renferme ce volume, il y en a deux imprimés par Robert 
Estienne, l’un à Paris en 1550, sous ce titre : 4{phabetum græcum regis 
trium generum characteribus postremd excusum ; Vautre à Genève, en 
1554, sous un titre un peu différent : Æl{phabetum græcum. Addita sunt 
Theodori Bezæ scholia, in quibus de germana græcæ linguæ pronuncia- 
tione disseritur. Or ces deux opuscules sont imprimés avec les mêmes ca- 
ractères. Au reste, dans le second Alphabet, en tête duquel on lit une lettre 
de Théodore de Bèze, datée de Lausanne le 4er octobre (cal. oct.) 4554, 
Robert nous apprend lui-même que le petit caractère qui figure au recto du 
feuillet 45 est ce grec royal qui lui a servi à imprimer le Nouveau Testament 
in-16 de 1546 : « caracteres reg secundo loco sculpti, quibus Novum 
« D. N. Jesu Christi Testamentum minore forma excudit Rob. Steph.» Même 
observation pour le gros caractère qui figure au folio 416, verso , et qui, 
dit-il, lui a servi à imprimer le Nouveau Testament in-folio de 4550 : « Ca 
« ractères regii posteriores, quibus Novum D. N. Jesu Christi Testamentum 
« majore forma excudit etiam R. Steph. » 

Cette preuve est péremptoire et me dispense d'entrer dans de plus amples 
détails. Il se peut, en effet, que Robert ou ses fils aient imprimé parfois 
a vec d’autres types grecs; mais cela ne change pas la question. Il est certain 


(1) S'il n'emporta pas de matrices du gros caractère (gros-parangon), c'est 


que ce caractère ne fut achevé qu'en 1550, au moment où Robert se disposait à 
quitter Paris. 


(2) Stephanorum historia, p. 134-135 : « Præterea si Robertus regios typos se- 
cum Genevam importasset, velim mihi ostendi librum in quo excudendi Robertus 
ipse, Henricus, aut Paulus Genevæ iis typis usi fuerunt. » 
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que Robert avait emporté à Genève une série de matrices des grecs du roi. 
Nous disceuterons plus loin s’il en avait le droit. 

Robert Ier, fils de Henri [er (4), mourut en 1559, laissant de sa première 
femme, Perrette Bade, neuf enfants, tous nés à Paris, dont six seulement 
survivaient en 1559, si l’on en juge par les termes de son testament, publié 
par M. Renouard (2) : 

1° Henri, son fils aîné, qui lui succéda dans l’imprimerie de Genève ; 

2° Robert, qui abandonna Genève, et devint imprimeur royal à Paris, 
comme nous avons Vu; 

3° Charles, qui abandonna également Genève, et se maria à Paris; 

4° François, qui fut imprimeur à Genève; 

5° Jeanne et 

6e Catherine 

Henri II, né en 1528, succéda à son père en 1559. 11 se maria trois fois, 
et eut de ses diverses femmes quatorze enfants, dont dix moururent fort 
jeunes. Des quatre survivants, un seul était en état de perpétuer le nom des 
Estienne, c’est Paul, né en janvier 1567, et successeur de son père en 1598. 
L'une de ses sœurs, appelée Florence, épousa en 1586 Isaac Casaubon. 

Paul eut également plusieurs enfants, mais deux seulement survécurent ; 
ce sont : Antoine, né à Genève le 28 juin 4592, et dont nous aurons occa- 
sion de reparler, et Joseph, né le 23 septembre 1603, qui fut nommé le 45 juin 
1629 imprimeur du roi à la Rochelle, faveur dont ïi jouit peu, car il mourut 
au mois d'octobre suivant. 

Au milieu des tracas sans nombre que suscita à Henri II sa vie errante 
et son caractère difficile, il fut obligé d'engager à Nicolas Le Clerc, Pun de 
ses amis, les matrices (3) des grecs du roi que Robert son père avait em- 
portées à Genève, pour sûreté d’un prêt de 400 écus d’or. Henri ne se 
libéra point de cette dette, et à sa mort, le payement ayant été demandé, 
le conseil renvoya à se pourvoir contre l’hoirie d'Henri. Cette décision con- 
traria fort Isaac Casaubon , gendre d'Henri, ainsi qu’on le voit dans plu- 
sieurs de ses lettres. Suivant lui, elle réduisait à rien le faible avoir de 
sa femme. Le Clerc reçut alors 200 écus d’or en à-compte de sa créance ; 
mais, resté créancier pour le reste de la dette, il ne se dessaisit point du 


qui furent mariées à Genève. 


(1) Quelqnes auteurs ont cru devoir signaler comme nn fait des plus hono- 
rables la désignation numérique des divers mernbres de la famille des Estienne. 
«Lis ont eu, dit-on, le privilége des rois. » Quelque prévenu que je sois en faveur 
des Estienne, je n’en dois pas moins reconnaitre que cette remarque est puérile. 
Toute généalogie demande l’empioi des numéros d'ordre, lorsque plusieurs mem- 
bres d’une même famille portent le même nom. Le moindre gentillâtre est, sous 
ce rapport, aussi favorisé qu’un roi. 

(2) Annaies des Est., 3° édit., p. 578. 


(3) Le petit-fils de Nicolas Le Clerc, du même nom que lui, qui raconte le 
fait à sa façon, dans sa Bibliothèque choisie, t. XIX, p. 120, dit par erreur que 
Henri avait engagé les poinçons. 
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gage ; et plusieurs années après, le 16 novembre 1612, à la suite de quelques 
réclamations de la part du gouvernement du roi Henri IV, qui, ayant eu 
vent de l'existence de ces matrices, les revendiquait comme une propriété 
nationale, le conseil de Genève défendit que ce gage sortit des mains du 
dépositaire, tant pour sa sûreté que pour celle d’autres créanciers. En 16413, 
la créance fut vendue aux frères Chouet, libraires, moyennant une somme 
équivalente à peu près aux trois quarts de ce qui restait dû. En 4616, le 
gouvernement français fit de nouvelles instances pour ravoir ces matrices. 
Le garde des sceaux du Vair, par l'entremise du conseiller Anjorrant, envoyé 
de la république à Paris, et d’après l'ordre exprès du roi Louis XII, fit of- 
frir de payer les créanciers des Estienne qui les retenaient. Mais comme 
elles servaient de gage à plus d’un créancier, on ne pouvaït en disposer au- 
trement que par une vente judiciaire dont le produit leur appartiendrait 
jusqu’à concurrence de leur dû, ce qui fut convenu et s’exéceuta le 6 juillet 
1616. Ces matrices furent adjugées pour le prix de 5,005 florins (2,340 fr.). 
La créance des frères Chouet fut liquidée à 3,888 florins, intérêt et principal, 
et celle de l’hôpital de Genève fut réduite à 500 florins, de sorte que la 
somme à prendre sur le prix d’adjudication n’était que de 4,388 florins, le 
reste revenant à Paul. 

I semblerait qu’il n’y avait plus qu’à payer et à prendre livraison; mais 
l'ambassade d'Angleterre, qui avait reçu de sa cour l’ordre de faire ache- 
ter ces types à Genève, promettait mille écus à Paul Estienne, qui aurait 
voulu vendre et régler lui-mème avec ses créanciers (1). L’envoyé de Genève, 
instruit de ces tentatives par les démarches faites auprès de lui à ce sujet, 
en informa le garde des sceaux de France, qui, pour sauver aux Genevois 
l'embarras d'un refus à l'Angleterre, « fit.entendre à l'ambassade que ces 
matrices appartenoient au roi, ayant été dérobées à François Ier, ce que 
lesdits ambassadeurs ont écrit à leur maître, n’espérant pas de les pouvoir 
plus obtenir (2). » 

Tout ne se termina pas là. La seignéhrie de Genève offrait d'envoyer ces 
matrices à Lyon, à Dijon ou à Paris, pour y être livrées en échange des 
trois mille livres promises par le gouvernement français; mais le temps se 
passait en pourparlers, et on ne concluait rien, lorsqu’en 4649, le clergé de 
France, prenant occasion d’un grand projet, la réimpression des Pères de 
Eglise, demanda au roi que les matrices grecques fussent rachetées et rap- 
portées en France. Sur cette requête intervint l'arrêt suivant, qui se trouve 
imprimé dans les Actes et Mémoires du clergé de France, année 4645 

(1) Voyez à ce sujet deux lettres de Paul publiées par M. Renouard (Annals 
des Est., 3° édition, p. 576 et suiv.). 


(2) emprunte tout ce récit à M. Renouard (Ann. des Est., 3° édition, p. 502 
et suiv.), qui l'a puisé dans des docaments copiés pour lui dans les registres du 
conseil de Genève. 

L 
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à 1646, tome IT, page 250; mais dont j'ai collationné le texte sur l'original, 
aux Archives générales de France, conseil d'Etat, E 61. 


Arrest du conseil d'Estat du roy, du 27 mars 1619, rendu sur les remonstrahces 
des agens généraux du clergé, par lequel le roy ordonne une somme de 
3,000 livres pour retirer les matrices grecques que le roy François Te" avoit fait 
en faveur des lettres et des universités de France, et que Paul Estienne avoit de- 
puis vendues ou engagées à la seigneurie de Genève, moyennant pareille somme, 
et ce pour s’en servir à l'impression des Pères grecs, entreprise par le clergé. 


Sur ce qui a esté remonstré au roy en son conseil, par les agens généraux du 
clergé de France, qu’une des plus grandes gloires de ce royaume estoit d’avoir de 
tout temps tellement chéry les arts et les sciences, que les estrangers les seroient 
venus rechercher dans ses universités comme en leur séjour naturel ; et que non- 
seulement cedict royaume auroit surpassé les autres par la splendeur des lettres, 
mais aussi par la quantité et curiosité des bons livres et belles impressions, 
tant grecques que latines. Que maintenant lesdicts esirangers, jaloux de ceste 
gloire, ne pouvans rompre l'amitié et l'habitude que les lettres ont avec les 
esprits qui naissent en ce royaume, s'efforcent d'en oster les impressions, qui 
sont la voix et les parolles des sciences, par lesquelles elles traittent et confèrent 
avec les hommes : auquel effet quelques estrangers ont depuis peu acheté de 
Paul Estienne, pour le prix et somme de 3,000 livres, les matrices grecques que le 
feu roy François I® avoit fait tailler (1) pour ornement de ses universités et com- 
modité des lettres, avec tant de frais qu'il ne seroit ny juste ny raisonnable, même 
qu'il importe à la grandeur et à l'honneur de ce royaume, d’en laisser emporter 
choses si rares et si riches, inventées par le bonheur et diligence des feus roys, ce 
qui seroit faneste à tous les bons esprits, et qui inviteroit les Muses à suivre ceux qui 
posséderoient ces ornemens et abandonner ce royaume. Au moyen de quoy lesdicts 
agens supplient Sa Majesté vouloir ordonner que ladicte somme de 3,000 livres 
sera prise de son espargne, pour estre payée comptant audict Paul Estienne, afin 
que lesdictes matrices soient apportées en ceste université de Paris, pour servir 
à l'impression des Pères et auteurs grecs. 

Le roy, en son conseil, ayant esgard à ladicte remonstrance, a ordonné et or- 
donne que de la somme de six vingt mille livres naguères fournie ès mains de 
maistre François de Castille, receveur général du clergé, par le trésorier de 
son espargne, pour subvenir au payement des rentes de l'hôtel de ville, assignées 
sur ledict clergé, suivant l’arrest du dernier mars 1618, il en sera pris et employé 
la somme de 3,000 livres pour retirer lesdictes matrices des mains de la seigneurie 
de Genève ou dudict Estienne. Et d'autant qu'il est nécessaire qu'elles soient 
rendues fidèlement, veut Sadicte Majesté lesdictes matrices estre retirées par le 
sieur de Vic, conseiller audict conseil d’'Estat, et à cet effet lesdictes 3,000 livres 
lui estre baillées comptant par ledict de Castille, et qu’il soit payé présentement 
sur ladicte somme 400 livres audict Estieune, lequel se transportera «en la ville 
de Genève pour les recognoistre, et rendre au plus tost fidèle rapport de tout 
l’estat et condition d’icelles. Et rapportant par ledict de Castille quittance dudict 
sieur de Vic de ladicte somme de 3,000 livres, elle luy sera passée et allouée en ses 
comptes, qu’il rendra par devant les sieurs du clergé. 

Du 27° jour de mars 1619, à Paris, (Suivent quatre signatures illisibles.) 


(1) On ne taille pas des matrices, on les frappe avec le poinçon. Voyez l’obser- - 
vätion de la page 450. : 


-] 
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Ainsi donc plus d'obstacles ni d'opposition de la part de Paul Estienne, 
devenu l'agent de cette négociation. Mais longtemps avant il avait élé 
compromis dans une fâcheuse affaire (4). Sorti de prison sur sa pañole de 
ne point quitter Genève, Paul s’était sauvé à Paris, et il ne pouvait rentrer 
dans Genève sans un sauf-conduit que le conseil refusait. Le roi crut devoir 
écrire, pour l’obtenir, une lettre expresse, dont voici la teneur : 


Lettre de Louis XIII au conseil de la république de Genève, au sujet 
des matrices grecques. 


A nos très chers et bons amis les syndiques et conseil de Genève. 

Très chers et bons amis, ayant advisé de faire retirer quelques matrices d’im- 
primerie qui fureut portées à Genève par feu Robert Estienne, comme nous ap- 
partenans, nous avons conimandé à Paul Estienne, son petit-fils, de se transpor- 
ter par delà pour les recognoistre et nous les faire rapporter, de quoy nous 
espérons que de vostre part vous nous ferez paroistre toute favorable disposition, 
et ayderez en cela à l’effect de nostre intention, comme à chose que nous avons 
à cœur, donuant à ceste fin tout seur et libre accès audit Paul Estienne dans 
ladite ville de Genève, et tout bon et favorable traictement. Et n’estant la pré- 
sente pour autre effect, nous prions Dieu, très chers et bons amis, qu’il vous 
ait en sa saincte et digne garde. Escrit à Sainct-Germain en Laye, le 29° jour de 
novembre 1619. Signé: Louis. Et plus bas : BRULART. 


En conséquence de cette lettre, le sauf-conduit fut promis. Paul vint à 
Genève sur la fin de février 1620, présenta requête pour obtenir ce sauf- 
conduit, qui lui fut accordé pour deux mois, et probablement prolongé en- 
suite. Il reçut les matrices, qu’il reconnut en bon état, et consentit à payer 
les dettes liquidées lors de ladjudication de 4616. Le conseil écrivit à 
M. Anjorrant, le 5 mars 1621, que l’on avait fait avec Paul ce qu’il avait 
désiré, et tout fut terminé là quant à l'affaire de Genève (2). Toutefois, avant 
de livrer les matrices, il paraît qu'on avait fait faire dans cette ville une 
fonte (3) de chacun des deux caractères. Paul les réclama, offrant d’en 
payer la valeur. On ignore quel fut le résultat de cette demande. 

Les matrices grecques furent alors confiées à Antoine Estienne, fils de 


{1} Voyez les Annales des Est., 3° édit., p. 504. 


(2) Si l'on en croyait Vitré, ce n’est pas avec l'argent du clergé qu’auraient été 
acquises les matrices de Geneve. « Vitré, dit-il, dans son Mémoire déjà cité, ne 
sçait que devinrent les trois mille livres; mais il sçait qu’elles n’ont pas esté em- 
ployées à cela, et que ce n'a pas esté par ceste voie que les matrices ont esté 
retirées, selon l'intention du clergé; car les choses ont demeuré en l’estat où elles 
estoient jusques au temps de M. des Noyers, qui employa l'autorité du roy auprès 
de ja seigneurie de Geneve pour les faire revenir en France.» Les faits rapportés 
plus haut d’une façon si precise donnent tort à Vitré. \ 


(3) M. Renouard dit qu'on avait fait deux fontes; mais c’est parce qu'il a mal 
compris les termes du document qu'on lui avait communiqué. Les deux fontes 
se rapportent aux deux seuls caracteres don un avait les matrices à Genève, c'est- 
à-dire celles de Cieéro et de gros-romain. F 
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Paul, déjà imprimeur du roi à Paris depuis plusieurs années (1), et qui, par 
brevet du 30 décembre 1623, reçut, pour ce dépôt sans doute, une pension 
de 600 livres sur l’épargne. Antoine, déjà gratifié d’une pension de 500 livres 
par le clergé de France, qui l'avait nommé son huissier audiencier, en ré- 
compense de l’abjuration du protestantisme, qu’il avait faite en 4612 entre 
les mains du cardinal du Perron, son patron, reçut de plus un logement 
gratuit au collège de France, à titre de gardien des matrices grecques, qu’on 
voulut probablement rattacher à cet établissement littéraire, comme conve- 
nant mieux que la chambre des comptes, où M. Renouard dit à tort qu’elles 
furent déposées (2). 

Le logement d'Antoine devait être « dans ces vieilles constructions que 
Von à abattues en 1836 et 1837 pour faire au collége royal, dans la rue Saint- 
Jacques, la belle entrée maintenant existante, depuis longtemps désirée, 
et projetée dès 1610, année où furent achetés les premiers terrains sur les- 
quels, après plns de soixante ans, on construisit cet établissement scienti- 
tique (3). » 

Une sentence du lieutenant civil, du 28 mai 4631, « ordonne que limpri- 
merie d’Antoine Estienne sera rendue au collége royal, en présence des 
syndics et adjoints des libraires. » M. Renouard dit qu’il ne peut être ici 
question que du local et non de l’imprimerie même (4). Je suis d’un autre 
avis. En voyant la gêne constante d'Antoine, dont les dettes nécessitèrent 
plusieurs actes judiciaires (5), je ne suis pas éloigné de penser que les di- 
recteurs du collége royal s'étaient rendus adjudicataires de son imprimerie 
pour la lui conserver, et crurent devoir faire constater leurs droits devant 
les chefs de sa corporation. En effet, la preuve qu’il ne s’agit pas ici du local, 
C’est qu'Antoine resta toujours dans ce logement, où il se trouvait du moins 
encore en 1663, comme nousle verrons plus loin, quoique ce fait fût contraire 
aux règlements , qui défendaient aux libraires d’habiter les colléges (6). 


1) M. Renouard (Annales des Est., 3° édit., p. 212) a parfaitement prouvé 
qu'Antoine était déjà imprimeur du roi. Le brevet du 30 décembre 1623, men- 
tionné par La Caïille (p. 217), ne doit donc pas se rapporter à la charge d'impri- 
meur du roi, comme le croit cet auteur, mais bien à celle de garde des ma- 
trices grecques. 

(2) Ann. des Est., 3° édit., p. 505. M. Renouard a confondu les matrices grec- 
ques avec les matrices des caractères arabes, etc., achetées, sur l'ordre du roi, 
par Antoine Vitré, imprimeur du roi pour les langues orientales, et provenant 
de la succession de Savary de Brèves, qui furent en effet déposées à la chambre 
des comptes. M. de Guignes a publié l'ordre du roi relatif à ce dépôt. (Voyez sa 
Notice, p. xxxvi du tome I‘ des Notices et extraits des manuscrits, etc.) 


(3) Renouard, Ann. des Est., 3° édit., p. 518. 
(4) Ibid. 
(5) lbid., 515. 


(6) 11 y eut à ce sujet plusieurs déclarations du roi, une entre autres du 6 fé- 
vrier 1625, portant que tous les libraires doivent habiter dans l’Université, ef 


non dans les collèges. 
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La revendication indiquée plus haut, loin d’être une mesure rigoureuse 
contre Antoine de la part des directeurs du collége royal, prouve an 
contraire, suivant moi, leur bienveillance pour lui. Au reste, Antoine Estienne 
n’était pas le seul qui eùt un logement dans ces bâtiments. Je trouve dans 
un Recueil chronologique des lettres patentes, elc., sur l'imprimerie, 
une note ainsi conçue : « 16 juillet 4647, délibération de la communauté qui 
« arrête qu'il sera loué une salle au collége royal pour la somme de 40 livres, 
« pour y visiter les livres des libraires du dehors. » La communauté conserva 
même fort longtemps cette salle, où elle tenait aussi ses assemblées, et qui 
paraît lui avoir été cédée gratis en 1655. Voici, en effet, ce-qu'on lit dans 
le recueil déjà cité, à la date du 10 mars de cette année : « Concession 
« d’une partie de la salle basse du collége royal faite par l’évêque de Cou- 
« tance, grand aumônier de France, à la communauté, pour y tenir ses as- 
« semblées et y visiter les livres. » Le 5 décembre 1670, la communauté 
« eschangea cette chambre contre celle de Cambrai (1). » Cet échange eut 
lieu pour satisfaire à un ordre du roi qui preserivit cette année aux libraires 
de déguerpir du collége royal; mais qui cependant ne fut pas rigoureuse- 
ment exécuté, si on s’en rapporte à un mémoire qu’il convient de publier ici: 


Mémoire manuscrit conservé dans les archives de la Bibliothèque nationale (papiers 
relatifs à l’imprimerie royale), ef qui semble avoir été rédigé pur un imprimeur 
ordinaire du roi (vers 1720) (2). 


Les anciens imprimeurs ordinaires du roy ont eu leur logement au collége 
royal; Robert Estienne a esté le premier qui y fat logé, par le roy Francois [°, 
en 1525 (3). Plusieurs autres imprimeurs du roy, successeurs de Robert Estienne, 
ont esté pareïllement logés dans ledit collége royal, sous les règnes des roys 
Henry I, Charles IK et Henry II. 

Dans la suite, les imprimeurs du roy (4) eurent la foiblesse de prester leur 
logement à la communauté des marchands libraires, qui voulurent se l’appro- 
prier, et en ont jouy jusqu’à l’année 1670, que le feu roy, estant informé que le 
logement que les libraires occupoient dans le collége royal ne leur appartenoit 
pas, envoya un ordre aux libraires d'en sortir, auquel n'ayant pas obéy, feu 
M. Colbert envoya un second ordre le 4 décembre 1672, qui fut signifié au syn. 
dic par un garde du roy de la prévosté, auquel ils refusèrent encore d’obéir. 


(4) Recueil chronologique, etc., Ms. deda Bibl. nat., Suppl. franc., 5030. 


(2) Je dois Ja connaissance de cette pièce à M. Olivier Barbier, l’un des con- 
servateurs adjoints de la Bibliothèque nationale, chargé de la garde des archives. 


(3) On fait ici sans doute allusion au domicile des premiers Estienne dans le 
haut de la rue Saint-Jean-de-Beauvais (an clos Bruneau), près du collége royal ; 
mais il est bon de faire remarquer que ce logement à été occupé d’abord par 
Henri I‘, qui n’a pas été imprimeur du roi, et ensuite par Robert avant la créa- 
tion du collége royal, qui n'eut lieu qu’en 1530. 


(4) Cela se rapporte peut-être à Antoine Estienne, chez qui se serait réuni la 
communauté; toutefois nous avons vu que cette dernière possédait déjà une salle 
au collége royal en 1617. 
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Enfin, le 24 octobre 1679, M. Colbert envoya un exempt des gardes de la pré- 
vosté, avec un troisième ordre, pour les faire sortir de force, ce qui fut exécuté. 
Is ont fait depuis ce temps plusieurs tentatives, dont ils ont toujours esté rebuté, 
avec justice. 

Présentement, la communauté des libraires sollicite auprès de Son Altesse royale 
monseigneur le duc d'Orléans pour avoir la place qui reste à bâtir dudit collége 
royal, ce qui ne seroit pas juste de leur accorder, attendu que tout le terrain du 
collége royal est destiné pour loger les professeurs royaux et les imprimeurs du 
roy, et non pour une communauté de marchands libraires, qui en a esté chassée 
en 1679. Il est très important que monseigneur le duc d’Antin soit informé de la 
démarche des marchands libraires, afin qu'il s’appose à leur injuste demande. IL 
y à bien plus de justice d'accorder le même terrain aux imprimeurs ordinaires du 
roy, qui ont l'honneur d’avoir monseigneur le duc d’Antin pour supérieur, et qui 
donnent tout leur temps, peines et soins, pour le service du roy et de l'Estat. 

(La fin au prochain cahier.) 


LETTRES INÉDITES DE JAQUELINE, COMTESSE D'ENTREMONT, 


VEUVE DE L'AMIRAL COLIGNY, 


ET DE PHILIDERT, DUC DE SAVOIE, 
AUX SEIGNEURS DE BALE (4). 


1543. 


[D'après les originaux conservés aux archives, à l’Etat de Bâle. Comm. par Ch. Beck.] 


F 


A magriffiques seigneurs, nos très chers, très spéciaulx amys, allez et 
confédérez, les seigneurs du canton de Basle. 


Magniffiques seigneurs, très chers, très spéciaulx amis, alliez et 
confédérez, Avec les lettres que m’a apportées de vostre part le sieur 
de Bompstetten, de la seigneurie de Berne, en recommandation de 
la vefve et enfans du feu Sr de Chastillon, admiral en France, j’en 
ay receu pour mesme faict de Monsr l'électeur Pallatin, mon cousin, 
par les mains du Sr Cornelins d’Aymont, son conseiller, lequel m’a 
donné son dire en escript, employé par ledict Sr de Bompstetten. Lui 
a esté cause que je leur ay respondu aussi par escript. Et, par ce, ne 
vous répliqueray aultres, fors que, en tout ce en quoy je pourray vous 
gratiffier et complaire, je le feray d’aussi bon cœur comme le requiert 
Je debvoir de l’ancienne amitié et alliance entre nous, m’assurant que 


(1) Voir, au sujet de l’Amirale comtesse d’Entremont, Bull., t. I, p.275, 869, 
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pour mesme respect vous ne vouldrez chose de moy qui puisse porter 
aulcun préjudice à mes estats ou autorité, non plus que vous ne voul- 
driez les vostres estre en rien troublés ou diminués; estant l’intérest 
commun de tous les princes et potentats de retenir soubs leur obéis- 
sance les vassaulx et subjets que Dieu leur a donnés à régir et gou- 
verner ; et le debvoir des vassaulx et subjets, de se renger à la deue 
recognoissance de telle obligation. Et que si ladicte vefve et ses en- 
fans font comme il convient, ils trouveront que, non-seullement je ne 
leur deffauldray de justice, ains que, pour l'amour de vous et de tous 
dignes respects, je leur useray de tout bon et favorable traictement. 
Dieu leur inspire à tousjours se recognoistre bien et s’acquiter de 
leur debvoir avec effet. Et vous donne, magnifiques seigneurs, nos 
très chers, très spéciaulx amis, alliez et confédérés, en santé sa saincte 
grâce, me recommandant à la vostre. De Nice, ce premier may 1573. 
Vostre hon amy, allié et confédéré. 


Le duc de Savoye, PHILIBERT. 


IL 
A très haus et illustres prinses, messeigneurs les prinses de Basle. 


Très haus, illustres et honorés prinses, je vous mersie très humble- 
ment la faveur qu'il vous à pleu de me faire alandroit de Monseigr 
mon prinsse, que combien que notre Seigneur, jusques asetheure, ne 
lui aie voulu amollir le cœur, pour avoir compassion de mes trop 
extrèmes et longues afflietions, si me consolé-je extrememant de sa- 
voir que ce n’est que pour estre chrestienne que je souffre tant de mal, 
et aussi, très haus et honorés prinses, de l’honneur qu’il vous plaît 
de me faire et assistansse vous avez donné à mes anfans, seule conso- 
lassion qui me reste plus en ce nuiserable monde. Dieu leur fasse la 
gràce un jour vous pouvoir faire servisse pour eux et pour moi, qui, 
ne pouvant autre en ma prison, je prierai notre Seigneur qu'il vous 
donne, très haus et honorés prinses, en toute perfection de grand- 
heur, repos et contantement, la grasse que vous soyez toujours vrais 
protecteurs des affligés et défanseurs des innosans. 

Du chateau de Turin, se 44 d’octohre 1573. 


Votre très humble obligée et obéissante servante, 


La prisonnière JACQUELINE DANTREMONT. 
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TL. 
À magnifficques seigneurs nos très chers, très spéciaulx amys, alliez et 
confédérés, les seigneurs de Basle. 


Magnifficques seigneurs , très chers, trèsspéciaulx amys, alliez et 
confédérez, ayant veu le contenu de votre lettre du XX VIITe du passé, 
en faveur de la vefve du feu amiral de France, apportée par le sieur 
de Wurstemberg, délégué de Messieurs de Berne, j’ay esté fort des- 
plaisant des sinistres advertissements qui vous sont donnés que ladicte 
dame soit tracassée et en grande perplexité pour le faict de la reli- 
gion ; en quoi veritablement vous estes surprins, car elle n’est lougée 
que à cent pas de mon palais, où elle a souvent accès auprès de Ma- 
dame ma femme, et d’où elle recoit les commodités nécessaires, et à 
elle ne parlent prestres, si elle ne les appelle, ains se offrant dès le 
commencement qu’elle vint à l’abjuration et toutes aultres démons- 
trances, si je la luy comanderoye (1); ne luy en ay rien voulu coman- 
der ny ordonner, la laissant en cela en sa liberté propre, sans persua- 
sion. Non que contrainct en ce, d’aultant que vouz avez pour ce regard 
si grande compassion d’elle, et que m’en escripvez de si grande effi- 
cace, je vous veulx dire franchement que si, nonobstant voz précé- 
dentes et aultres intercessions faictes par Messieurs les duc de Saxe et 
comte Pallatin, ausquels j'ay grand debvoir d’amitié et parentaige, 
et de Messieurs de Berne, noz très chers, trèsspéciaulx amys, alliez et 
confédérez, je procède ainsi, retenu au faict de la deslivrance de la- 
dicte dame , c’est pour matière d’estat qui concerne le bien, repos et 
tranquilité d’icelluy, et mon auctorité et représentation, chose de 
commun intérest de tous princes et republicques, et dont je me gar- 
deroys tres bien de me inytier en eulx et leurs subjects; et, par ce, 
vous pricray ne prendre en mauvaise part, si, ayant refuzé aux sus- 
dicts seigneurs la deslivrance de ladicte dame, je ne la puis accorder 
à vostre contemplation, et de ne m’en pressez davantage. Me réser- 
vant à choses de plus grande importance à vostre estat et republic- 
que, pour laquelle je m’emploieray de très bon cœur, duquel je prie 
Dieu, magniffiques seigneurs, très chers, très spéciaulx amys, alliez et 
confédérez, qu’il vous ayt en sa saincte et digne garde. De Turin, ce 
XIE octobre 1573. Vostre bon amy, allyé et confédéré, 

Le duc de Savoye PHILIBERT. 
(1) I ne faut pas perdre de vue que c’est le duc de Savoie qui allègue cela, et 


que rien n'indique d’ailleurs que sa prisonnière ait ainsi faibli, Le contraire est 
pins raisonnable. 


LE SCEAU DE L'ASSEMBLÉE POLITIQUE DE LA ROCHELLE 


APPOSÉ SUR LES COMMISSIONS DE CETTE ASSEMBLÉE. 


1621. 


Nous l’avons donc enfin trouvé, ce Sceau que nous demandions en vain de 
tous côtés depuis trois ans, ce Sceau de l'Assemblée politique de la Ro- 
chelle sur lequel on à tant glosé et disputé sans l’avoir vu, et dont on a 
fait un si grand grief contre les huguenots! Une empreinte, — l’unique 
peut-être qui ait survécu aux vicissitudes des archives publiques et aux in- 
jures du temps, — nous l'avons enfin rencontrée! On comprend quelle 
a été notre satisfaction, et on la partagera… 

Nous avions, on s’en souvient, appelé, à diverses reprises, l'attention de 
nos amis sur ce monument important de notre histoire (Bull. t. I, p. 345, 
t. II, p. 8, t. IT, p. 503). À notre dernière assemblée générale, nous le 
signalions encore parmi les objets qui avaient échappé jusqu'alors à nos 
investigations, et que nous devions avoir à cœur de découvrir (t. IE, p. 662). 
Bientôt après, une heureuse circonstance nous mit nous-même sur la voie 
de cette découverte, el nous eûmes enfin sous les yeux un exemplaire de ce 
sigillum tant désiré. C’est à la Bibliothèque impériale de la rue Riche- 
lieu que nous avons fait cette rencontre fortunée, c’est dans cet inappré- 
ciable amas de richesses de toute espèce, et dans l’un des neuf cents volumes 
qui composent l’une de ses plus riches collections de manuscrits, la collec- 
tion Du Puy. A-t-on tort de dire qu'avec du temps et de la persévérance il 
v’est rien qu'on ne puisse y découvrir ? 

Du reste, il était grand temps de faire notre trouvaille. Le tome C, de la 
collection Du Puy, qui nous réservait cette surprise, contient en originaux 
lois « commissions en blanc de l’Assemblée de la Rochelle du 9 août 1624, » 
et ces pièces étaient autrefois toutes trois scellées du sceau de l’Assemblée ; 
mais comme c’étaient des empreintes sur papier plaqué sur cire, cette cire 
se desséchant et se brisant avec le temps, les sceaux de deux des pièces 
ont disparu, et le troisième qui tenait à peine, n’aurait pas tardé à se détas 
cher et à se perdre à son tour, si nous n’étions survenu pour en signaler 
l’importance à qui de droit et demander qu’on en assurât la conservation. 

Les commissions que nous venons d'indiquer sont des feuilles éx-folio écri- 
tes dans leur longueur. En voici le texte, avec un Jac-simile du sceau ; nous 
ferons ensuite les observations auxquelles donne lieu ce double document : 


L'ASSEMBLÉE GÉNÉRALLE DES EGLISES RÉFORMÉES DE FRANCE 
ET SOUVERAINETÉ DE BÉARN 
SALUT. 


Comme ainsy soit qu’estans iesdites Eglises persécutées par les en- 
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nemis de l’Estat et de nostre religion, qui abusent des affections et 
de la conscience du roy, sous la très humble subjection et obéyssance 
duquel lesdites Eglises protestent devant Dieu et les hommes vouloir 
demeurer inviolablement, recognoissans qu’il nous a esté donné de 
Dieu pour nostre souverain seigneur , il soit entièrement nécessaire, 
pour nostre conservation, d’user de justes deffences et opposer les 
moyens légitimes et naturels à la violence et oppression, affin de con- 
server en tant qu'à nous est l’auctorité de Sa Majesté et de ses édits, 
la liberté de nos consciences et seureté de nos vies. Et, pour ceteffet, 
faire promptement lever et mettre sur pied le plus grand nombre de 
gens de guerre que faire se pourra de ce royaume, À ces causes, Nous, 
en vertu du pouvoir à nous donné par toutes lesdites Eglises et souve- 
raineté de Béarn, et ayant très bonne cognoissance de vostre piété et 
vertu, suffisance, capacité, valleur et expérience au fait des armes, 
mesme, de vostre antiche fidélité et affection au service desdites Egli- 
ses, nous vous avons donné et donnons pouvoir et commission, pour 
soubz le nom et auctorité de Sa Majesté, bien de son service, deffence 
et protection de ses subjects de la religion, lever et mettre sur piedz le 
plus promptement que faire se pourra, une compagnie de 

hommes de guerre, à cheval, françois, montés et armés en bon et suffi- 
sant équipage, et les plus lestes et agguerris que pourrez rencontrer, 
vostre personne et celle de vostre lieutenant, cornette et autres offi- 
ciers y comprises pour servir, et estre ladite compagnie par vous com- 
mandée, conduite et exploictée soubz la charge et auctorité de 
esleu et nommé chef général 
en la province de tant en ladite province que 
partout ailleurs où il vous sera ordonné pour le bien et service des- 
dites Eglises, faisant vivre et loger ladite compagnie tant à la cam- 
pagne qu’ez villes et places où il leur sera commandé de s’arrester, 
en bon ordre et police, selon les ordonnances militaires de ce royaume 
et les règlements qui en seront faicts et dressés par ladite assemblée, 
avec pouvoir de nommer en ladite compagnie vos lieutenant, cor- 
nette et autres membres et officiers, selon que les jugerez expérimen- 
tés, capables et affectionnés au bien et service desdites Eglises, Au 
nom desquelles et en vertu du susdit pouvoir, vous avons, comme dit 
est, donné et donnons pouvoir et commission de lever et mettre sur 
pieds ladite compagnie et icelle commander, exploicter et conduire, 
tant en l’estendue de ladite province qu'ailleurs où besoin sera, selon 
les commandements qui vous en seront faicts, tant par chef 
et géneral en ladite province, ses lieutenants-généraux en icelle, mares- 
chaux de camp et autres qui en pourront avoir la charge et auctorité. 
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Maxpanr à tous qu’il appartiendra qu’à vous , en le faisant, ils en- 
tendent et obéissent ainsy qu’il appartiendra. Faict en ladicte assem- 
blée, à la Rochelle, le neufvième jour de aoust mil six cent vingt-ung. 


LOUBIE, président. P. HESPÉRIEN, adjoint. 
J. GENESTE, secrétaire. RIFFAULD, secrétaire. 


Les parties plus blanches indiquent des défectuosités de relief.] 


B[Sceau fourré (plaqué sur papier, à la cire) ef à timbre sec. — 


On voit que le sujet de ce Sceau est exactement celui de la vignette qui 
est placée au titre de tant d'ouvrages protestants, Bibles, Psautiers, etc. 
imprimés soit à Paris, soit à Saumur, La Rochelle ou Rouen. C’est celui 
dont nous avons donné la description versifiée, telle qu’elle se rencontre dans 
quelques-uns de ces livres (t. IT, p. 8). Ce n’est pas, on le voit, « cet ar- 
change saint Michel » qui, au dire de l’écrivain toulousain Gramond, « lan- 
« çoit des regards d’indignation et de courroux sur un homme nud étendu 
« à ses pieds. » C’est bien la figure de « la Vraie Religion », appuyée sur 
la croix, tenant d’une main la Bible, et foulant aux pieds la mort. Mais voici 
ce qui importe davantage. « Il y avoit, dit Benoît, quelques mots (latins) gra 
« vés à l’entour, qui signifioient que les armes étoient prises pour Christ et 
« pour son Troupeau. La première lettre du dernier mot étant mal imprimée 
« sur la cire, le sens étoit tout autre, et les mots qui paroissoient signi- 
« fioient seulement pour Christ et pour le Roi. Cette diversité pourroit 
« faire croire à quelques-uns qu'il y avoit deux sceaux ; et il se trouve, en 
«effet, des écrits de quelques catholiques où il y a des réflexions qui font 
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« voir que les uns l'ont Ju d’une façon et les autres de l’autre; mais je n’en 
« trouve rien de positif dans les mémoires que j'ai vus. » Eh bien, la vue 
de l'empreinte ci-dessus nous permet de constater que Benoît, d'ordinaire 
si bien renseigné et si exact, a été ici induit en erreur et que le sceau por- 
tait en effet Pro Curisro Er REGE, et non pas GREGE. On conçoit que la 
rectification est fort importante. Cette ville insurgée contre la royauté dé- 
clarait ainsi, par sa devise, que sa cause était, à ses yeux, celle même de Ja 
religion et du roi: et il y aurait là matière à bien des réflexions. Qui sait 
en effet jusqu’à quel poini la royauté n’a pas été atteinte elle-même du coup 
qui a fait tomber la Rochelle, et déchoir le protestantisme en France? 
Contentons-nous de dire ici que des écrivains éminents, mettant de côté les 
vieilles préventions et les paradoxes séculaires, ont en ces derniers temps 
posé et débattu d’une manière remarquable cette haute question (1). 

Quant au bruit que les ennemis des huguenots firent au sujet du sceau 
de l’assemblée de 1624, « la question (ainsi que le dit fort bien Benoît) se 
« réduit à savoir si les réformés avoient raison de prendre les armes; puis- 
« que si cela est une fois supposé, on ne peut leur faire un crime ni d’avoir 
« fait des lois pour s’allier, ni d’être convenus d’un sceau, comme d’un 
« symbole général pour se reconnaitre... Si, au fond, la guerre étoit 
« juste du côté des réformés, les règlements faits pour la soutenir, et le 
« Sceau gravé au nom de leur Union ne la pouvaient rendre criminelle. » 

Nous avons trouvé dans la collection de Brienne (tome 226, fol. 100) une 
pièce intitulée : « Copie de l’une d'environ quarante commissions de la 
Rocbeiïle dont le sieur de Montchrétien estoit saisy pour les distribuer par 
les provinces, lesquelles commissions ont esté trouvées par M. de Matignon, 
cachée dans une caisse en une carrière près d’Anfront, le 9 octobre 4624. » 

Cette commission est de tout point semblable à celle en blanc ci-dessus, 
et signée Loubié, président; Despériers, adjoint; De Feneste, secrétaire ; 
Riffaut, secrétaire. 

D'autre part la collection Du Puy (tome 129, n° 8) contient la commission 
de l’Assemblée à Lesdiguières, en date du 44 mai 4624. Elle se trouve aussi 
dans le Mercure francois, tome VII, p. 326. Nous la reproduisons, comme 
document à comparer. 


Commission et pouvoir de l Assemblée de la Rochelle au sieur de Monbrun 
pour commander en Provence, en qualité de lieutenant général du duc 
de Lesdiquières. 

L'Assemblée générale des Eglises réformées de France et souveraineté de 

Béarn, persécutées par les ennemis de l’Estat et de la religion, qui abusent 


(1) V. notamment Richelieu et sa correspondance, article de M. Ch. de Rému- 
sat, dans la Revue des Deux-Mondes du 15 février 1854. — V aussi le Discours 
de réception de M. S. de Sacy à l’Académie française, 28 juin 1855. 
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des affections et conscience du roy sous la très humble subjection et obeys- 
sance duquel les dites Eglises protestent devant Dieu et les hommes vou- 
loir demeurer inviolablement, recognoissans qu’il nous a esté donné de 
Dieu pour nostre souverain Seigneur. Et cependant désirans user des justes 
deffenses et opposer les moyens naturels et légitimes à la violence et op- 
pression, afin de conserver autant qu’elle est l’authorité du roy et de ses 
édicts, la liberté de leurs consciences et seureté de leurs vies. En vertu du 
pouvoir à elle donné de la part de tous ceux de ladite religion de ce royaume 
et dite souveraineté; ayant très bonne cognoissance de la piété, vertu, pru- 
dence, valeur et grande expérience au faict des armes qui se récognoissent 
en la personne du sieur de Monbrun, etc., mesme de son zèle et singulière 
affection à la gloire de Dieu, bien et conservation desdites Eglises, ladite 
assemblée l’a, d’un commun advis, accord et unanime consentement, nommé, 
esleu et estably lieutenant général de monsieur le duc de Lesdiguières, chef 
et général.en la province de Provence, pour, sous le nom et autorité de Sa 
Majesté, et pour le bien de son service, deffense et conservation de ses sub- 
jects de ladite religion, commander en ladite charge et qualité, tant aux- 
dites villes et places par eux tenues, aux capitaines et gens de guerre estans 
en icelles, qu'à celles qui seront levées et tiendront la campagne sous le 
corps d'armée ou autrement, et généralement faire et ordonner toutes autres 
choses nécessaires et convenables en ladite charge et qualité, avec ladvis 
du conseil estably près de sa personne en l’absence de monsieur le duc 
d’Esdiguières, chef genéral en ladite province, et conformément à l’ordre 
et règlement dressé et arresté par ladite assemblée. Laquelle exhorte mesme 
en vertu du pouvoir à elle donné, et enjoinct expressément à tous généraux, 
leurs lieutenants, chefs, capitaines et gens de guerre; ensemble à tous sei- 
gneurs, gentilshommes, villes, communautés, magistrats, officiers, et babi- 
tants d’icelles, et tous autres faisant profession de la dite religion en Pes- 
tendue de ladite province, de recognoistre monsieur de Monbrun en ladite 
charge de lieutenant général et sous l’authorité de monsieur le due d’Esdi- 
guières, chef général de ladite province, et à luy obeyr et entendre chacun 
endroict soy ès choses concernans et son choix icelles, selon qu’il appar- 
tiendra. Le tout jusqu’à ce qu’il aye plu à Dieu faire cesser les causes des 
persécutions présentes, et remettra toutes choses en bonne paix et tran- 
quillité, sous l’obéyssance et service du roy. Faict et arresté en l’assemblée 
tenue en la ville de la Rochelle, le 44 may 1621. Signé ne ComrorT, pré- 
sident. BAnaGe, adjoint. Ropiz, secrétaire. RirFAUT, secrétaire. 


Le Mercure ajoute: « Ce pouvoir ou commission estoit scellé d’un grand 
sceau de cire rouge, au milieu duquel estoit un ange, tenant un livre en 
l'une de ses mains qu’il portoit en l'air, et de l’autre costé son bras estoit 
accoudé sur une croix : il avoit aussi sous $es pieds une figure d’une per- 
sonne nue, et autour du sceau estoit : Pro Curisro er ReGe. » 


UN PENSIONNAIRE DE LA COUR DE LOUIS XIII. 


QUITTANCE DU MINISTRE APOSTAT JÉRÉMIE FERRIER. 


1621. 


Un des plus vilains personnages qu'ait rejetés de son sein l'Eglise ré- 
formée et que l'Eglise romaine ait attirés dans son giron, à beaux deniers 
comptant, est sans nul doute le fameux ministre apostat Jérémie Ferriér. Vrai 
type de certains méridionaux, « quoiqu'il ne fût ni docte ni éloquent, dit. 
Tallemant des Réaux, il avait tant de dons de naturé pour parler en publié, 
qu’il passoit pour un grand personnage dans sa province; il était patelin, 
populaire, et pleuroit à volonté; de sorte qu'il avoit tellement charmé le 
peuple, qu'il le menoit comme il vouloit.. Un homme de cette humeur étoit 
aisé à corrompre : aussi, lorsque, après la mort àe Henri IV, on eut résolu 
de sonder si on pourroïit gagner quelques ministres, celui-ci alla au- devant 
de ceux qui offroient des pensions de la cour. Pour cela et pour d’autres 
choses il fut déposé. Comme on parloit de le déposer, il dit : « Je m'en vais 
les faire tous pleurer. » En effet, il prôna si bien qu'ils pleurèrent tous; 
mais cela n’empêcha pas à la fin qu’on ne passât outre. Après il fit un voyage 
à la cour... » C’est le 23 août 1612, que le colloque du Lyonnais le con- 
dampa, et le 14 juillet 4645, il fut, par ordre du synode de Reïms, solen- 
nellement excommunié du haut de la chaire. 

La pièce suivante, trouvée par M. B. Hauréau, qui a bien voulu nous la 
communiquer, met en évidence les « honorables » rapports qui s'étaient 
éiablis entre la cour de Louis XHI et l’indigne ministre : 


Je, Hiérémye Ferrier, ministre converty en la religion catholicque, 
confesse avoir receu comptant de M. Raymon Phelypeaux, sieur de 
Herbault, conseiller du Roy, en son conseil et trésorier de son espar- 
gne, la somme de six mille livres, à moy ordonnée par Sa Maj., pour 
l’estat et entretenement qu'elle lui plaist (sic) me donner durant la 
présente année. De laquelle somme de VI mul livres, je me tiens pour 
content et bien paié, et en ay quitté ledist Sr de Herbault, trésorier 
de l’espargne susdit et tous autres. 

Tesmoing mon seing manuel cy-mis, le 16e jour de novembre 1621. 

FERRIER, 
[Bib. imp. Carton 1745.] 

On sait que Ferrier avait obtenu dès lors la charge de lieutenant crimi- 
nel au présidial de Nîmes, et que son installation en cette qualité occa- 
sionna des troubles sérieux. Sur la fin de sa vie il était deveuu favori du 
cardinal de Richelieu qui Pavait attaché à sa personne, l’avait emmené à 
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Nantes, et pourvu d'un brevet de secrétaire d'Etat. I mourut à Paris, le 26 
septembre 4626. Il était d’une avarice sordide et digne de Judas. Sa fille, 
taillée sur le même patron, épousa le lieutenant criminel Tardieu : on con- 
pait la peinture que, dans sa X° satire, Boileau a faite de ce couple si bien 
assorti. Tous deux furent assassinés par des voleurs, le 24 août 1665, dans 
leur maison du quai des Orfévres. Les deux fils de Ferrier périrent aussi de 
mort violente. 

Mentionnons du moins ici un fait qui console un peu de toutes ces noir- 
ceurs : c’est que la femme de ce même Ferrier ([sabeau de Guérand) n'avait 
point partagé la déchéance de son mari et de ses enfants. On savait qu’elle 
était demeurée fidèle (France protest., t. V, p. 97). Nous venons de re- 
trouver dans un des registres de sépultures de l'Eglise réformée de Paris 
l'acte suivant, qui confirme cette vérité : 

Madame Ferrier, vivante veuve de M. Ferrier et belle-mère de M. le 
lieutenant-criminel à Paris, a esté enterrée au cymetière Saint-Père, le 
21 janvier 1659. | 


LES DEUX TEMPLES DE L'ÉGLISE RÉFORMÉE DE PARIS 


2 


SOUS L’ÉDIT DE NANTES. 


Il. LE MEMPHLE DE CHARENTON. 


1606-1685. 


SUITE DES PROCÈS-VERBAUX, ARRÊTS ET DOCUMENTS DIVERS SUR L'INCENDIE DU PRE- 
MIER TEMPLE (26 SEPTEMBRE 1621). — LA MAISON DES GOBELINS. — LES GOBELIN, 
LES CHENEVIX, €tC., FAMILLES PROTESTANTES. 


Nous pensions avoir tout dit sur le tumulte qui amena, comme on l’a vu 
(ci-dessus, p. 66 à 106), la destruction du premier temple de Charenton; 
nous nous disposions à reprendre la suite de notre chronique, lorsque, 
poursuivant à cet effet nos recherches, nous avons mis la main sur de nou- 
veaux matériaux, qui viennent ajouter d’intéressants détails à cenx déjà si 
nombreux et variés que nous avions réunis sur cet incident. Force est donc 
de nous y arrêter encore, avant de pousser plus loin. 

Ces documents sont d’abord les actes de la municipalité de Paris relatits 
aux scènes de désordre dont la mort du due de Mayenne fut l’occasion ou 
le prétexte, puis quelques autres pièces officielles qui s'y rapportent. Nous 
les reproduisons textuellement, d’après les Registres du Bureau de Ja Ville 
(Arch. imp., H, 4800); nous ferons connaître ensuite les observations aux- 
quelles ils donnent lieu, et nous montrerons le jour tout nouveau que la 
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comparaison de ces documents entre eux et la mise à profit d’une source 
des plus précieuses jettent sur un incident remarquable de cet épisode de 
l’histoire de notre Eglise réformée de Paris. 


Mandemens à Messieurs les Collonnels pour se tenir prests avec leurs 
armes pour empescher de courir sus aux habitans faisans profession 


de la R. P. À. 


De par messieurs les Gouverneur, Prévost des marchands et Esche- 
vins de la ville de Paris. 

Monsieur Sanguin, sieur de Livry, Collonnel, Nous vous prions 
vous tenir prest demain en vostre quartier pour empescher qu’il ne 
se passe rien au préjudice du service du Roy, seureté de la ville et re- 
pos des bourgeois d’icelle, et où il arriveroit qu’aucuns fussent si ozés 
d’esmouvoir quelque sédition ou tumulte et de courir sus aux habi- 
tans faisans profession de la R. P. R., vous ayez à vous y opposer 
avec armes que ferez prendre aux capitaines, lieutenans , enseignes 
et habitans de vostre collonnelle, et aussitost le présent mandement 
recu vous advertirez lesdits capitaines du contenu d’iceluy et en cas 
de tumulte vous nous en donnerez advis promptement et sans délay. 
Faict au Bureau de la Ville, le samedy 25e septembre 1621, au soir. 


Autres mandemens. 


Du dimanche au soir, 26 septembre, mandement envoyé à Mons’ Sanguin, 
S" de Livry, collonnel, et à chacun de Messieurs les collonnels (pour former 
quatre corps de garde), pour le repos de la ville et afin d’empescher toutes 
sortes de séditions et tumultes. 


Du lundy 27 septembre, mandement à Monsieur le président de Blancmesnil, 
collonnel (et à chacun de Messieurs les collonnels de la ville de Paris), pour 
la garde des portes. 


Du mesme jour, mandement aux mesmes, pour se trouver ledit jour, à 2 heures, 
à l’assemblée qui se fera en l’Hosiel de ville, pour adviser à ce qui est à 
faire, etc. 


Mandement à cinquante archers pour aller avec leurs armes en la 
maison des (Gobelins. 


De par les Prévost des marchans et Eschevins de la ville 
de Paris. 
Il est ordonné à cinquante archers de la ville d’aller présentement 
avec leurs mousquets et armes en la maison des Gobelins pour y de- 
meurer toute la nuit pour la garde et sûreté de ladite maison et des 


marchandises estant dedans. Et prions Monsieur de Grieu, collonnel, 
31 
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de faire entrer lesdits archers dans ladite maison. Fait au Bureau de 
la Ville, le lundy 27e jour du mois de septembre 1621. 


Permission aux marchans drappiers de remettre une compagnie en la 
maison des Gobelins pour la conservation de leurs marchandises. 


De par les Prévost des marchans et Echevins de la ville de Paris. 

Il est permis aux marchands drappiers de nostre ville de faire une 
compagnie de 50 ou 60 hommes armés qu’ils mettront en garde dans 
la maison des Gobelins, pour la garde.et conservation tant de ladite 
maison que de leurs marchandises, qui. seront commandés par celuÿ 
qu’ils nommeront, lequel sera tenu obeyr aux commandemens qui 
luy seront faits tant par Monsieur le Gouverneur que par nous et 
Monsieur de Grieu, Collonnel, et à cette fin le portier de la porte 
Saint-Marcel fera ouverture de ladite porte, pour faire passage à ladite 
compagnie. Faict au bureau de la Ville, le lundy 27° jour du mois de 
septembre 1621. 


Assemblée à la Ville de Messieurs les Gouverneur, Conseillers de La 
ville et Collonnels pour la süreté de La ville et service du Roy. 
Du lundy 27 septembre 1621. 

En l’Assemblée de Messieurs les Gouverneur de ceste ville, Prévost 
des marchans, Eschevins, Conseillers de la Ville, et Collonnels d’icelle, 
pour adviser à ce qui est à faire pour le service du Roy, repos et tran- 
quilité de ceste dicte ville et conservation des habitants d’icelle, 

Sont comparus : 

M. le duc de Montbazon, gouverneur de ceste ville ; 

Messire Henry de Mesme, chevalier du seigneur d’frval et Ballagny, 
Conseiller du Roy en ses conseils d’Estat et privé, Président en sa 
cour de Parlement, Prévost des marchans; Ù 

Les Eschevins : 

MM. Lamy, seigneur de Villiers-Adam, Conseiller de la Chancel- 
lerie, — Goujon, — Leprestre, Auditeur, — Danes; 

Les Conseillers de ville : 

MM. le Président de Bragelongne, — le Président Aubry, — Ma- 
rescot, — Sanguin, sieur de Livry, — L'Huillier, — Amelot, — Bar- 
thélemy, — de Sainet-Germain, — Dollu, — Danes, — Sainctot, — 
Langlois, — Parfaict, — le Président de Chevry, — le Président 
Daneguerre, — de Grieu, seigneur de Saint-Aulbin, — Palluau, — 
Morant, Trésorier de l'Espargne, — Poullié, Maistre des Comptes, — 
Maillet ; 
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M. Grasseteau, Lieutenant Collonnel de Monsieur Bitault, Collonnel ; 
— M. Desjouis, Lieutenant de Monsieur le Président Chevalier et Sei- 
gneur de Chevry, Collonnel; — M. Bonnigallo, Lieutenant de Mon- 
sieur Rouillié, Conseiller en la Cour, Collonnel, 

La Compagnie estant assemblée, mondit sieur le due de Montbazon 
a fait récit à la compagnie de tout ce qui se passa le jour d’hier et ce 
jourd’huy aux esmotions et séditions populaires contre ceux de la 
R. P. R. Que, n’eust esté le secours et la bonne pollice que l’on y a 
apportée, comme il est notoire à un chascun, sans doubte le mal eust 
esté beaucoup plus grand ; mais à d’aulcuns endroits de ceste ville il 
y à encore rumeur pour courir sus à ceulx de la dicte R. P. R.; à quoi 
il est très nécessaire de pourvoir; c’est pourquoy la présente assem- 
blée a esté faicte pour adviser à ce qui est nécessaire de faire pour le 
service du Roy, repos et tranquilité de la ville et à la seureté des 
bourgeois et habitans d’icelle, requerrant en voulloir délibérer. 

Sur quoy, l'affaire mise en délibération, a esté arresté le mande- 
ment qui en suit : 


Mandemens expédiés en suitte de l’Assemblée. 


De par Messieurs les Gouverneur , Prévost des marchans et 
Eschevins de la ville de Paris. 

Monsieur Sanguin, sieur de Livry, Collonnel, Nous vous prions de 
faire faire encore ceste nuict Les corps de garde ès lieux et endroits 
de vostre colonnelle, tout ainsy qu’il a esté faict la nuict passée, et 
que vous jugerez pour le mieulx. En outre vous prions de doresen- 
avant, et jusques à ce que autrement en ait esté ordonné, à comman- 
der dès demain, aller et envoyer garder les portes de ceste ville par 
les capitaines de vostre Collonnelle tour à tour ainsy et en la mesme 
forme qu’il a esté observé la dernière fois que l’on a esté à la garde 
des dictes portes; fors que l’on ne sonnera le tambour, et enjoindre 
et faire enjoindre à tous les bourgeoïs et habitans de vostre dicte 
Collonnelle, exemps et non exemps, privilégés et non privilégés, d’al- 
ler et envoyer aux dictes gardes des portes et sentinelles, tant de 
jour que de nuict, selon qu’il leur sera commandé, tant par vous que 
par leurs Capitaines, Lieutenans et Enseignes, à peine contre chas- 
cun des défaillans de douze louis parisis d’amende qu'ils payeront 
sans deport, par saisie, vente prompte de leurs biens, nonobstant 
oppositions ou appellations quelconques, et sous la certification des 
dicts Capitaines. En oultre vous prions de faire et faire faire par 
vos Capitaines , Lieutenans et Enseignes, une exacte recherche par 
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touttes les maisons pour voir et recognoistre quelles personnes y sont 
logées, ce qu’ils viennent faire en ceste ville et la cause de leur séjour, 
et nous en envoyer le rôle contenant leurs noms, surnoms, qualités et 
demeurances, pour y estre pourvu. Faict en l’Assemblée tenue en 
PHostel de la dicte ville, le lundy 27 septembre 1621. 


(Pareil mandement à chacun de messieurs les collonnels.) 


Deffenses à toutes personnes de tirer la nuict bâtons à feu. 


De par les Prévost des marchans et Eschevins de la ville de Paris. 

Deffences très expresses sont faictes à touttes personnes de dores- 
enavant tirer ny faire tirer aulcuns mousquets, arquebuses, ni aultres 
bastons à feu, depuis six heures du soir jusques au lendemain huict 
heures du matin, soit dans les corps de garde, aux portes ni dedans 
les maisons, par les rues, à peine de la vye. Ce qui sera publié à son 
de trompe et cris publicqs, et affiché par tous les carrefours, places 
publiques de ceste ville, à ce que aulcun n’en prétende cause d’igno- 
rance. Faict au Bureau de la Ville, le mardy 28e jour de septembre 
1621. 


Mandement aux Collonnels pour faire gardes La nuict. 


De par les Prévost des marchans et Eschevins de la ville de Paris. 
Monsieur le Président de Chevry, Collonnel, nous vous prions de 
faire continuer ceste nuict les corps de garde, ainsy qu'il a esté faict 
les deux nuicts dernières. Faict au bureau de la ville, le mardy 28e 
septembre 1621. 


(Pareil mandement à chacun de messieurs les collonnels.) 


Autre mandement aux compagnies du faubourg Saint-Marcel pour 
empescher les séditions. 


De par les Prévost des marchans et Eschevins de la ville de Paris. 

Monsieur Maillet, Collonnel, nous vous prions de mander aux Ca- 
pitaines, Lieutenans et Enseignes des faulxbourgs Saint-Victor, estans 
de vostre Collonnelle, qu'ils ayent à tenir les bourgeois et habitans 
de leurs compagnies armés pour s’opposer et empêcher touttes sortes 
de séditions, mutineries, mêsme assister, si besoin est, ceulx qui sont 
commis à la garde de la maison des Gobelins, en cas de viollance ou 
de quelque effort et contre quelques aultres faisant profession de la 
R. P, R,, à peine allencontre des dicts Capitaines, Lieutenans et En- 
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seignes des faulxbourgs d’en respondre en leurs propres et privés 
noms. Faict au bureau de la ville, le mardy 28e septembre 1621. 


De par les Prévost des marchans et Eschevins de la ville de Paris. 

Monsieur de Grieu, Collonnel, nous vous prions de mander aux Ca- 
pitaines, Lieutenans et Enseignes des faulxbourgs Saint-Marcel , es- 
tant de vostre Collonnelle, qu’ils ayent à tenir les bourgeois, habi- 
tans de leurs compagnies armés, pour s’opposer et empêcher touttes 
sortes de séditions et mutineries, mesmes assistés ceulx qui sont com- 
mis à la garde de la maison des Gobelins, qu’il n’y soit faict auleun 
tort ny à ceulx qui font profession de la R. P. R. estant ès dicts faulx- 
bourgs, à peine allencontre des dits Capitaines, Lieutenans et En- 
seignes des dicts faulxbourgs, d’en respondre en leurs propres et 
privés noms. Faict au Bureau de la dicte Ville, le mardy 28e sep- 
tembre 1621. 


Mandement à quelques Collonnels pour armer leurs collonnelles, pour 
s'opposer aux séditieux. 


De par les Prévost des marchans et Eschevins de la ville de Paris. 
Monsieur Perot, Collonnel, nous vous prions de faire tenir présen- 
tement vostre compagnie armée, et qu’ils se tiennent à vostre quar- 
tier pour s’en servir à l’occasion et empescher touttes sortes de sédi- 
tions. Faict au Bureau de la Ville, le mardy 28e septembre 1621. 


Mondement pour mettre les bourgeois sous les armes. 


De par les Prévost des marchans et Eschevins de la ville de Paris. 
Il est ordonné aux Capitaines, Lieutenans et Enseignes des habi- 
tans du Pont Notre-Dame de prendre les armes et les faire prendre 
présentement aux dicts habitans, et qu’ils se tiennent ainsy armés 
sur le dict pont pour empescher touttes sortes de séditions et tumultes. 
Faict au Bureau de la dicte Ville, le mardy 28e jour de septembre 


1621. 


Mondement pour tenir les compagnies sous les armes. 


De par les Prévost des marchans et Eschevins de la ville de Paris. 
Monsieur Voullier, Conseiller et Collonnel, nous vous prions de 
faire tenir présentement les compagnies de vostre collonnelle armées 
et qu’elles se tiennent chascunes en leur quartier, pour empescher 
touttes sortes de séditions, et s’en servir à l’occasion. Faict au Bureau 
de la Ville, le mardy 28e septembre 1621. 
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Mandement pour former un corps de garde en la Grève. 


De par les Prévost des marchans et Eschevins de la ville de Paris. 
Monsieur Maillet, Collonnel, Nous vous prions de faire armer pré- 
sentement cent hommes de vostre collonnelle et les poser dans la 
Grève, cejourd’huy une heure de relevée, pour y faire un bon et 
fort corps de garde pour empescher touttes sortes de séditions et tu- 
multes. Faict au Bureau de la Ville, le mardy 28e jour du moys de 
septembre 1621. 


{Lettres missives au Roy sur le sujet desdites séditions. 
SIRE, 


Aussy tost la nouvelle reçue de la mort de feu Monseigneur le due 
de Mayenne et qu’elle fut répandue parmy le peuple, nous recon- 
gneusmes qu’elle pourroit estre suivie de quelque accident, pour le 
mécontentement qu’une milliace de peuple disoit tout hault au sujet 
de la perte de ce prince; et puis ayant recognu par plusieurs adver- 
tissemens qui nous estoyent donnés que l’on devoit courir sus aux 
habitans de vostre ville faisant profession de la R. P. R. allant ou re- 
venant de Charenton le dimanche ensuivant; Nous, pour prévenir à 
ce malheur aurions faict advertir les Collonnels et Capitaines du 
quartier Saint-Anthoine de veiller en leurs quartiers pour recognoistre 
et veoir s’il ne se faisoit point assemblées illicites. Et nous ayant rap- 
porté qu’il y avoit quelqué apparence de ma}, nous aurions, dès le sa- 
medy 25e de ce mois, conféré avec Monsieur le duc de Montbazon, 
gouverneur de vostre dicte ville, pour adviser ce qui estoit néces- 
saire à faire pour empescher touttes sortes d’esmotions séditieuses 
populaires, par ladvis et authorité duquel aurions expédié et envoyé 
mandement à tous les Collonnels, Capitaines et Enseignes de ceste 
ville, par lesquels leurs aurions mandé de se tenir en leurs quartiers 
le dimanche 26e du diet mois, pour empescher qu’il ne se passast 
rien au préjudice du service de Votre Majesté, seureté de vostre ville 
et repos des bourgeois d'icelle, où il arriveroit quelque tumulte ou 
sédition, mesme que l’on vouloit courir sus aux habitans et aultres 
de la dicte R. P. R., qu’ils eussent à eulx y opposer, avec les armes 
qu'ils feroient prendre à tous les bourgeois de leurs Collonnelles. Sui- 
vant lequel mandement chacun de vos bons sujets s’est mis en devoir 
de l’exécuter. Et pour plus grande précaution, afin d’empescher qu’il 
ne fut faict auleun tort auxdicts de la R. P. R., Nous nous serions 
rendu en l’Hostel de ville le dict jour dimanche, 26e de ce moys, 
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avec les archers de la dicte ville armés et en bon équipage pour at- 
tendre et servir à l’occasion. Comme aussy Monsieur de Montbazon 
seroit monté à cheval suivi d’une bonne troupe de séigneurs et gentils- 
hornmes et de ses gardes, le sieur Testu, Chevallier du guet, avec sa 
compagnie et le sieur Prevost de l'Isle aussy à cheval avec leurs ar- 
chers; les sieurs Lieutenant civil et Procureur de Vostre Majesté au 
Chatelet, suivis des Commissaires sergens tant à cheval qu’à pied, 
espérant avec cest ordre empescher qu’il ne fat faict aucun tort à 
ceulx de la R. P. R. Neantmoings, environ une heure de relevée, 
ayant entendu que le peuple estoit tellement esmu que l’on se bat- 
toit, Nous nous y serions aussy tost transporté avec ceux de nos ar- 
chers où nous avons résisté à la force, destourné et faict esvader le 
peuple et les séditieulx le plus qu’il nous a esté possible. Et n’eust 
esté, SirE, la force que l’on a opposée en ceste méchante entreprise, 
il n’en n’eust pas demeuré un seul de ceulx qui avoient esté ledict jour 
au dict Charenton, et voyant par le menu populaire qu’ils estoyent 
frustrés de leur dessein, ils ont été à nostre desceu mettre le feu au 
temple de Charenton. Le mesme jour de dimanche au soir, nous 
fusmes assemblés au dict Hostel de ville, où estoit le seigneur de 
Monthazon, pour donner ordres à ce que nous avions à faire pour le 
service de Vostre Majesté, tenir vostre ville ên repos et conserver les 
habitans d’icelle. Où fut résolu de faire faire la nuict de bons et forts 
corps de garde tant dans la ville que faulxbourgs, ce qui à esté digne- 
ment exécuté. Le lendemain, lundy 27e du dict mois, de grand matin 
nous nous trouvasmes au dict Hostel de ville avec nos archers, et 
ayant advis que la sédition recommencoit ès faulxbourg Saint-Marcel 
et que l’on s’efforcoit de piller des maisons, aussy tost en la compagnie 
du dictseigneur de Monthazon nous nous y transportasmes. Où à Parri- 
vée nous vismes quatre morts, deux catholiques et deux de laR. P.R., 
et y avoit trois ou quatre cents personnes que nous fismes esvader. 
Depuis avec second advis que dans la rue de la Mortellerie l’on avoit 
assiégé la maison d’un taillandier que l’on vouloit tuer et piller sa mai- 
son, nous y allasmes et fismes aussy destourner ce peuple, poser un 
corps de garde au dict endroit et amener le taillandier avec sa femme 
en seureté en l'Hostel de ville. Où estant de retour nous eusmes aultre 
advis que la sédition recommencoit ès dicts faulxbourgs Sainet-Marcel 
et que l’on menacoit de piller la maison des Gobelins, où y a pour 
grande somme d'argent et marchandises appartenant aux marchans 
drappiers de ceste ville, qui fut cause que le seigneur de Montbazon 
et nous y relournasmes, et par nostre présence chascun se retira. Et 
le mesme jour fut faict ainsy l’assemblée audiet Hostel de ville où 
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estoit le seigneur de Montbazov, les Conseillers de la ville et tous les 
Collonnels d’icelle. En laquelle fust résolu de continuer les corps de 
garde la nuict et Le jour, sans faire sonner le tambour. Plus se trouvè- 
rent en la dicte assemblée auleuns de la R. P. R. qui nous remereiè- 
rent du bon ordre que lon avoit tenu et de la peine que l’on prenoit 
pour leur conservation, disant que leur ministre Mestrezat avait peur 
et demandoit lieu de seureté pour sa personne, sinon qu’il se retire- 
roit. À quoy leur fust dict, de l’advis de la dicte compagnie, qu’il ne 
falloit pas qu’ils se retirassent et retournassent à leurs prières à Charen- 
ton, et que l’on leur feroit rebastir et réparer leur temple. Mesme le 
Prévost des marchans offrit à donner une chambre de sa maison au 
diet ministre, et ou il ne vouldroit que le ministre choisist telle maison 
qu'il ne vouldroit pour y aller loger et coucher, et que luy, Prévost 
des marchans, pour la seureté du ministre sortiroit de sa maison et 
iroit coucher en celle qui seroit choisie par les ministres, et où cela ne 
suffiroit, qu'il offroit faire mettre un corps de garde devant la maison 
où le ministre vouldroit loger. Desquels offres celui qui portoit la pa- 
role pour le ministre Mestrezat tesmoigna estre plainement satisfaict, 
et dict qu'il les communiqueroit audict Mestrezat, mimstre. Le 
mesme jour de lundy, de crainte que ladicte maison des Gobelins ne 
fust pillée, comme elle *estoit menacée, nous y envoyasmes soixante 
archers de la ville pour la garder, et fismes poser un bon et fort corps 
de garde d’habitans devant et ès environs de ladiete maison. Le ma- 
tin encore, jour de parlement, on a condamné à mort deux de ces 
séditieulx et deux aultres au fouet et à assister à l'exécution, laquelle 
a esté faicte ce jourd’huy en la place de Grève. Et de crainte de 
quelque tumulte, lors de ladicte exécution nous avons faict armer 
les habitans de la Grève et de touttes les advenues d’icelle, mesme 
par les rues où lesdicts suppliciéz devoient passer pour venir à la 
Grève où nous avons faict venir aussy et faict trouver trois cents ar- 
chers de la dicte ville, Et par ce moyen l’exécution s’est faicte sans 
tumulte. Voylà, Sie, à peu près ce qui s’est passé jusques à présent, 
où en tout ny à pas eu huict ou dix morts, tant catholiques que 
aultres. Nous pensons pouvoir assurer Votre Majesté que touttes 
choses sont au doux et au calme. Et néantmoings, de peur d’accident, 
nous continuerons nos gardes des portes et corps de gardes par la 
ville, avec tel soing que, sans y espargner nos vies, nous espérons 
qu’il ne nous arrivera, ct tiendrons vostre dicte ville et habitans d’i- 
celle eu repos, priant Dieu, Sie, donner à Vostre Majesté très longue 
et très heureuse vie, avec victoire sur vos ennemis et accomplisse- 
ment de vos bons desseings. 
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De l'Hostel de vostre Ville de Paris, ce mardy 28e septembre 16214. 
Vos très humbles, très fidèles et très obéissans subjects et ser- 
viteurs, 
LES PRÉVOST DES MARCHANDS ET ESCHEVINS DE VOSTRE 
BONNE VILLE DE PARIS. 


Lettre missive à M. de la Ville-aux-Clercs, secrétaire d’Estat. 


Monsieur, nous escrivons au Roy ce qui s’est passé en ceste ville 
depuis la mort de feu monsieur le due de Mayenne, et vous supplions 
bien humblement de vouloir faire voir nos lettres à Sa Majesté et La 
supplier d’avoir nostre service pour agréable. A présent, grâce à Dieu, 
ceste ville est en fort bon estat et touttes choses appaisées, Nous vous 
remercions très affectueusement de la peine qu'il vous a plu prendre 
en l’expédition des lettres de provision de l'office de receveur et 
payeur du gué de ceste ville suivant nostre nomination. Si en vostre 
absence nous pouvons quelque chose en ceste ville pour vous servir, 
nous tiendrons à grand honneur de nous y employer avec autant 
d'affection que nous demeurerons, Monsieur, vos très humbles et très 
obéissants serviteurs, 

LES PRÉVOST DES MARCHANS ET ESCHEVINS DE LA VILLE DE PARIS. 


Au Bureau de la Ville, le 28 septembre 1621. 


A M. le duc de Luynes, connestable de France. 


Monseigneur, 

Nous escrivons au Roy ce qui s’est passé en ceste ville depuis la 
mort de feu monsieur le duc de Mayenne. Nous eussions escript plus 
tost, mais oultre qu’il estoit raisonnable que Sa Majesté en apprist les 
premières nouvelles par monsieur le duc de Montbazon, gouverneur 
de ceste ville, nous désirions voir l’événement des affaires, afin de 
vous en faire certain, et qu’aussitost la nouvelle reçue de la sédition 
et tumulte, vous apprissiez comme elle estoit appaisée et la ville en 
fort bon estat, comme elle est à présent, Dieu mercy. Nous vous 
dirons à la vérité avoir été très nécessaire d’y pourvoir. À quoi mon 
dict sieur le duc de Montbazon s’est tellement employé qu’il ne se 
peut davantage, voire jusque à hazarder sa vie parmy ceste populace, 
dont, oultre le service qu'il a rendu au Roy par ceste action, la ville 
de Paris et les habitans d’icelle luy en ont l’obligation. 

Nous vous remercions, Monseigneur, de la faveur que la ville à 
recue de vous, en l’expédition des lettres de provision de l'office de 
receveur payeur du gué de ceste ville sur vostre nomination. Que 
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c’est une surcharge d’obligation que nous vous avons, dont la ville, 
laquelle, par vostre moyen, s’est conservée en ses priviléges, vous 
demeurera perpétuellement obligée, et nous en particulier serons à 
jamais, 
Monseigneur, 
Voz très humbles et très obéissants serviteurs, 


LES PRÉVOST DES MARCHANS ET ESCHEVINS DE LA VILLE DE PARIS. 
À l’Hostel de la ville, le 29e septembre 1621. 


Procès-verbal de M. Duret, sieur de Chevry, collonnel, de ce qui 
s’est passé à la rue Sainct-Anthoine, où un homme a été tué. 


À vous messieurs les Gouverneur, Prévost des marchans et Esche- 
vins de ceste ville de Paris, Nous, Charles Duret, chevalier sei- 
gneur de Chevry, conseiller du Roy en ses conseils d'Estat et privé, 
intendant de ses finances, président en sa chambre des comptes, se- 
crétaire des ordres de Sa Majesté, collonnel au quartier de Sainet- 
Paul, Rapportons et Certifions que pour satisfaire à nostre mande- 
ment à nous envoyé, le samedy 25e du présent mois, et à l'instant 
la réception d’iceluy, avons faict advertir les capitaines des com- 
pagnies estant de vostre collonnelle pour se tenir prests à exécu- 
ter de leur part ce qui estoit commandé. Et oultre ce avons envoyé 
à Me Paul Baudouyn, notaire au Châtelet de Paris, nostre enseigne 
collonnelle loriginal dudict mandement, avec charge d’assembler le 
lendemain dimanche les habitans de nostre compagnie et eux rendre 
au coin de Sainct-Paul, devant la porte de sa maison rue Sainct- 
Anthoine, avec leurs armes ordinaires, pour empescher les esmo- 
tions et tumultes populaires’, et qu’il né se passoit rien au préju- 
dice du Roy, seureté de la ville et repos de ses subjects, ainsy 
qu’il est porté par vostre dict mandement, suivant lequel ledict sieur 
Baudouyn, nostre enseigne, auroit ledict jour de dimanche faict tout 
devoir à luy possible, ayant assemblé les habitans de notre collon- 
nelle, iceulx placez et rangez en l’estat et aux lieux qu’il leur estoit 
commandé. Néantmoings, quelque soing et allégeance que l’on auroit 
peu faire seroit arrivé audit coing de Sainct-Paul, rue Sainct-Antoine, 
plusieurs grandes esmotions et tumultes par diverses sortes de mutins 
séditieux et mal vivans qui volloient les manteaux, chappeaulx, frap- 
poient, tuoient et faisoient diverses sortes d’insolences et offences, 
avec armes, bastons et pierres, oultrageant tant les catholiques que 
ceulx de R. P. R. qui venoient ledict jour de Charenton et du costé 
de la porte Sainct-Antoine. Pour empescher lesquelles esmotions. 


TEMPLE DE CHARENTON, 87 


vols et oultrages qui s’alloient rendre communs partout Paris, ledict 
sieur Baudouyn, enseigne, ayant ses armes ordinaires, seroit sorty 
hors de sa maison, et estant au coing de Sainct-Paul, auroit été assisté 
au commencement seulement, du sieur Philbert Guillard, son voisin, 
auquel il auroit mis en main une hallebarde, pour avec luy tascher 
de résister auxdites esmotions. Auxquelz voullant donner quelque 
ordre, ledict Guillard auroit recu par lesdicts mutins et séditieux ung 
grand coup d’espée sur la teste, qui lui auroit coupé toutte la joue 
gaulche, partie de l’oreille et menton, estant en danger de mort, luy 
ayant arraché ladicte hallebarde et faict plusieurs autres oultrages, 
et eust esté tué sur la place sans le secours qui luy fut donné par 
ledict Baudouyn qui estoit fort engaigé, et a couru risque de sa vye. 
Lequel Baudouyn fut contrainet avec quelques-ungs des habitants de 
sa compagnie, qui se seroient au mesme temps joincts à luy, aulcuns 
desquelz auroyent esté offensés, de repousser la force par la force. 
En laquelle meslée un nommé Antoine Poictevyn, tourneur, s’estant 
rencontré du costé desdicts mutins, séditieulx et volleurs qui courroient 
à main armée, auroit recu un coup de picque qu’il a déclaré luy 
avoir esté poussé de la part de ladicte compagnie, conduicte par 
ledict Baudouyn, et duquel coup on prétend qu’il est décédé deux 
jours après, dont nous avons estimé estre obligez de vous faire Le pré- 
sent rapport, affin d'en avoir acte, et advertir tout ce qui s’est passé 
par ledict Baudouyn, nostre enseigne. Que les habitans qui estoyent 
en armes en sa compagnie au coing de Sainct-Paul, rue Sainct-An- 
thoine, comme ayant esté faict au péril de leur vye pour le service 
du Roy, conservation de la ville et repos du publieq, suivant vostre 
commandement et ordonnance de Sa Majesté. Et à ces fins avons 
signé le présent procès-verbal, lequel nous certifions véritable. A 
Paris, ce dernier septembre 1621. 
Signé DURET CHFVRY. 


Veu le présent procès-verbal à nous présenté au bureau de la ville, 
ayons ordonné qu’il sera enregistré au greffe d’icelle, pour s’en servir 
par ledict sieur de Cheyry ou autres, ainsy qu’ils verront bien estre 
faict au bureau de ladicte ville, le premier jour d’octobre 1621, 


Lettre missive du Roy à la Ville. 
A NOS TRÈS CHERS AMIS LES PREVOST DES MARCHANS ET ESCHEVINS 
DE NOSTRE BONNE VILLE DE PARIS. 
De par le Roy. 
Très chers et bien amés, Avant que vos lettres nous fussent ren- 
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dues, nous avions sceu que vous aviez apporté tout ce qui pouvoit 
despendre de vous pour calmer la rumeur que l’envie de piller, plu- 
tost qu’un zèle inconsidéré, avoit excitée en nostre bonne ville, en 
aulcuns de la lye du peuple. Et quoy que vostre prévoyance et le peu 
de suittes qu'a eu le mal le rende moings apréhensible, si est-ce que 
la conséquence en seroit périlleuse, et ceste license populaire tollérée 
les porteroit à d’autres plus mauvaises actions, si le chastiment ne 
s’en ensuivoit. C’est pourquoy nous avons un notable intérest que 
par une sévère punition telles entreprises soyent promptement arres- 
tées, que l'autorité royalle donne seureté à un chacun, et que celle 
des magistrats paroisse opposée à la faction. Partant, quoy que nous 
fassions approcher des troupes de cavallerye aux environs de nostre 
bonne ville, pour servir à tout ce qui peut survenir, et que ce moyen 
vous donne un calme asseuré, sy est-ce que nous avons à désirer qu’à 
touttes telles occasions vous paroissiez des premiers sur les lieux où 
le mal arrive, et que par vostre présence vous y apportiez le remède 
selon lPexigence des cas que nostre intérest, le vostre vous y doibt 
convier. Car tel faict feinte d’en vouloir à un huguenot, qui n’a autre 
pensée que de piller la maison de celluy qu’il estime plus riche, et 
cherche un meschant prétexte pour commettre un crime capital 
contre l’autre, et croit que ce qui le rend le plus couppable le couvre 
de ce qui est beaucoup moings. Nous nous promettons doncques ce 
soing et dilligence de vostre affection. Ceste assistance estant deue 
au publicq, comme vous lui aviez rendue par le passé, à notre très 
grand contentement, nous sommes très asseurez que vous continuerez 
à l’advenir. Si n’y faictes faute. Car tel est nostte plaisir. Donné au 
camp devant Montauban, le 7° jour d'octobre 1621. 


Signé LOUIS. 
Et plus bas, De Lomenye. 


Lettre missive de M. le Connestable. 


Messieurs, j’advoue que le desplaisir que j’ay receu, lorsque j’ay sceu 
la sédition qui est arrivée à Paris a esté grand, mais il l’eust esté en- 
core davantage sans le contentement que j’ay ressenty aussy tost, 
sachant qu’elle estoit apaisée par le bon ordre que monsieur de Mont- 
bazon y a mis. Je ne doute point que vous n’y aiez contribué, puis 
qu’en vos louables comportements il ne se trouve que bonnes affec- 
tions pour le service du Roy et bien de son Estat. Sa Majesté le sçait 
et en est fort satisfaite, et moy je m'en réjouy grandement et eélébre- 
ray en touttes occasions l'estime que vous méritez. Ce que ict 
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pour vous est le moindre contentement que je voudrois prouver mon 
affection, estant telle pour vous que vous me pouvez croire 
Vostre très affectionné à vous faire service. 


DE LUYNES. 
Le 9e octobre 1621. 


Lettre missive de M. Lucas, commis de M. de Loménye. 


Messieurs, vous verrez par la lettre du Roy le contentement que 
Sa Majesté a receu du bon delevoir que vous avez apporté au désor- 
dre advenu en sa bonne ville de Paris, et de quelle facon elle vous 
convie de continuer; joignant ses intérests avec les vostres et ceulx 
du publicq. Quand il vous plaira faire changer les provisions de l’of- 
fice de payeur du gué, vous me les pourrez envoyer et me comman- 
der, asseurés que je ne cedderay à personne de vous servir en cela 
et touttes autres occasions avec plus de fidélité et d’affection, my 
tenant étroitement obligé par l'honneur de vos bonnes grâces et de 
vos biens faicts. Aussy me dirai-je toujours, Messieurs, vostre très 
humble et très affectionné serviteur, 

LUCAS. 


Du camp de devant Montauban, ce 9e octobre 1621. 


Peut-être n’avait-on pas fait attention à ces deux passages des pièces pré- 
cédemment publiées, où la « Maison des Gobelins » figurait comme menacée 
de pillage par cette même émeute qui venait de saccager le temple de Cha- 
renton? (Voir ci-dessus, pag. 69 et 77.) Comment donc le célèbre atelier de 
teinture de Saint-Marcel avait-il pu se trouver ainsi en butte à des attaques, 
qui semblaient dirigées contre Charenton et les seuls huguenots? Ce détail 
ne nous avait point échappé; il avait même excité notre curiosité, et nous 
pous étions posé la question, mais sans pouvoir nous expliquer ce singu- 
lier concours de circonstances , et nous rendre compte du danger auquel 
les Gobelins avaient été exposés en une conjoncture qui leur semblait si 
étrangère. Nous avions dû nous contenter de ce qui se lit dans le récit du 
Mercure francois « que plusieurs de la populace s’estant assemblés, se vou- 
« loient jeter et piller les Gobelins, où l’on disoit que grand nombre de 
« ceux de la religion s’estoient retirés. » Restait à savoir à quel titre les 
Gobelins avaient pu offrir ainsi un asile aux malheureux réformés fugitifs. 

Les nouvelles pièces officielles qu’on vient de lire (p. 477 et 481) ont achevé 
de nous faire connaître le sérieux péril couru par la « Maison des Gobelins, » 
en spécitiant les secours que messieurs de la ville de Paris avaient cru urgent 
d'y envoyer; et en même temps, d’autres documents que nous venions de 
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découvrir, nous ont apporté un ensemble de révélations des plus intéres- 
santes , et fourni tous les éclaircissements désirables. 

Depuis bien longtemps nous recherchions de tous côtés ce qui pouvait 
avoir survécu des archives du consistoire de Charenton, et nous étions par- 
venu à ressaisir la trace au moins d’une partie essentielle de ces archives, 
celle relative aux registres des cimetières pour les dernières années (1668 à 
1685). À la fin nous avons eu le grand bonheur de retrouver toute la série 
des registres d’état civil presque complète : baptêmes, mariages, sépultures, 
et cela depuis l’Edit de Nantes, pour ainsi dire, jusqu’à sa révocation (de 
1594 environ à 1685); — inestimable trésor d'informations de tout genre, où 
nous avons désormais à puiser, et qui tout d’abord nous a permis de con- 
stater ce fait remarquable. Si les Gobelins avaient failli partager le triste sort 
du temple de Charenton; si les huguenots y avaient trouvé refuge et pro- 
tection; si l’émeute triomphante avait songé à tourner ses coups vers cet 
établissement; si enfin la corporation des marchands drapiers avait, dès le 
lundi 27 septembre (lendemain de l'incendie du temple), demandé la permis- 
sion de former une compagnie pour la garde de ladite « Maison des Gobe- 
:ins, » — ce n’est pas simplement, suivant les termes des mandements des 
échevins et de la lettre du roi, parce qu’il y avait là des marchandises dont 
la sûreté pouvait intéresser la corporation susnommée, et un butin propre 
à exciter les convoitises d’une populace ardente au pillage ; — c’est que le pré- 
texte de huguenotisme s’y trouvait aussi pour les uns, et la solidarité tout 
à la fois de communion religieuse et d’industrie pour les autres; car cette cé- 
lèbre et ancienne famille des GoBELIN, qui, déjà à cette époque, avait donné 
son nom à ses manufactures et à la rivière sur laquelle elles étaient situées (4), 
était alors (chose tout à fait inconnue jusqu'ici) une famille en grande partie 
protestante. 

Non-seulement les Gobelins appartenaient à l'Eglise réformée recueillie à 
Charenton, mais par leurs alliances, par leurs relations , ils se ramifiaient 
à plusieurs autres famiiles également distinguées, soit dans cette industrie 
de la teinture, à laquelle elle devait sa fortune et son illustration; soit dans 
une autre branche de commerce qui touchait de très près à la leur, celle 
de la draperie; soit enfin dans les diverses professions ou charges où les pro- 
testants étaient fort nombreux. Ainsi les Chenevix, les Canaye de Brannay, 


(4) « La rivière de Bièvre ou rivière de Gentilly, à cause qu’elle passe par deux 
villages de ce nom, a été nommée la Rivière des Gobelins depuis que Jean Gobelin, 
excellent teinturier en laine et en soie de toutes sortes de couleurs, d’écarläte sur- 
tout, vint loger dans une grande maison qu'il fit bâtir près de Saint-Hyppolite, 
église voisine et paroisse du faubourg Saint-Marceau. Cet homme illustre n°y 
gagna pas seulement de grands biens, mais encore y jeta les fondements d’une 
famille qui a possédé et possède encore quelques-unes des premières dignités de la 
robe; et enfin se rendit si célèbre en son art, que sa maison, son écarlate, sa tein- 
ture et la rivière dont il se servait ont pris son nom. » ( SAUVAL, Hist, et Antiquités 
de la ville de Paris ,in-fol., t, I, p. 209 et t, IT, p. 261.) 
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les de la Planche de Villiers, les d'Abra de Raconis , les Guillemard 
d'Ablon, les Chrestien de Chantereine, les Lenormand de Troigny.…. 
Tout cela à ressorti à nos yeux d’une quarantaine d’actes tirés de nos ré= 
gistres de baptêmes, mariages et inhumations. C’étaient bien évidemment 
les mêmes noms que nous trouvions consignés dans excellente Notice que 
le Directeur actuel de la Manufacture impériale des Gobelins, M. A. L. Lacor- 
daire, a publiée sur l’origine et l’histoire de cet établissement, d’après des 
informations pour la première fois recueillies aux sources (1). Mais l’auteur 
de cette Notice paraissait ignorer, comme il ignorait en effet, que tous ces 
noms étaient des noms de huguenots, et nous éprouvions nous-même de 
l'embarras à rattacher nos branches reconnues protestantes aux trones ori- 
ginairement catholiques et aux branches demeurées telles. Les ouvrages 
spéciaux, les répertoires ne nous étaient d'aucun secours : ils passent sous 
silence, soit la profession religieuse des uns et des autres, soit les aïeux plé- 
béiens et les branches roturières des familles devenues nobles. Nous ne pou- 
vions mieux faire que de nous adresser à M. Lacordaire lui-même, qui, 
charmé de voir compléter ses propres investigations par les nôtres, s’est 
empressé d’en éclaircir et d’en coordonner le résultat, à l’aide des lumières 
qu’il possédait. Nous reproduisons ici la lettre qu'il nous à écrite à ce 
sujet : 


À M. Ch. Read, Président de la Société de l'Histoire du Protestantisme 
français, etc. 
Paris, le 25 février 1856. 
Monsieur, 

Je m'empresse, d’après le désir exprimé par votre lettre du 19 de ce mois, de 
vous communiquer les détails généalogiques que j'ai pu recueillir sur divers 
membres de la famille GOBELIN, dont vous avez si heureusement découvert une 
longue et intéressante suite d'actes dans les registres du temple de Charenton. 

Jehan (et non Gilles) GoBeun, premier du nom, teinturier à Saint-Marcel, 
vers 1450, eut de Perrette, sa femme, 13 enfants, et mourut en 1475.— Philibert 
Goeun, teinturier à Saint-Marcel, fils aîné de Jehan Gobelin, épousa Denise Le 
Brest, et en eut 8 enfants.— L'’ainé, Jehan Goseuin, teinturier à Saint-Marcel, qua- 
lifié «honorable homme et seigneur de la Tour, conseiller et secrétaire du Roy,» 
épousa en premières noces Géneviève le Lorrain, et fut le chef de la branche 
noble des Gobelin, de Picardie, dont la généalogie est partiellement donnée dans 
le Dictionnaire de la Noblesse, lequel supprime les deux premiers ancêtres (tein- 
turiers), Jehan Gobelin et son fils aîné Philibert, ainsi que la qualité de teinturier 
qui appartenait aussi à Jehan Gobelin, sieur de la Tour.— François GoBEL, 
3e fils de Philibert Gobelin, fut aussi teinturier à Saint-Marcel ; il épousa Gene- 
viève Le Bossu, et mourut en 4517. Il avait eu un fils et une fille : le fils, teintu- 


(4) Notice historique sur les manufactures impériales de tapisseries des Gobe- 
Lins, ete., in-8°, Paris 4855 (troisième édition). Ge volume, tout plein qu’il est de 
précieux renseignements, n’est qu’un résumé avant-coureur du grand ouvrage 
dont nous avons vu les nombreux matériaux entre les mains de M. Lacordaire, 
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rier à Saint-Marcel, épousa Marie de Moucy. — Des cinq personnes issues de cette 
union, l’ainée, François GoBeuin, sieur de la Marche, teinturier, à Saint-Marcel, 
épousa Geneviève Canaye, fille de Pierre Canaye, teinturier à Saint-Marcel, et 
de Denise Rouillé ; il eut 9 enfants : 

1. François GoBeunn, sieur de Gillesvoisin et de la Grange-des-Bois, contrôleur 
général des rentes de l’Hôtel-de-Ville de Paris, mort sans postérité, en 1667, et 
inhumé à Saint-Côme. 

9. Alexandre GoBEu, teinturier à Saint-Marcel, mort sans postérité en 1619. 

3. Etienne GoBeuw, teinturier à Saint-Marcel, mort sans alliance. 

4. Henry Goseuw, sieur de Gillesvoisin ( par héritage de son frère aîné), tein- 
turier à Saint-Marcel, marié avec Rose Lenormand, fille de Guillaume Lenor- 
mand (1) et de Claude Bourdineau. 

8. Marie GoBELIN, femme de Claude Chrestien, sieur de Chantereine, avocat 
au parlement et lieutenant de connétablie. 

6. Magdeleine GoBeLin, femme de Daniel Guillemard, sieur d’Ablon et de 
Soussigny en Poitou, procureur au parlement de Paris, mort en 1645. 

7. Marguerite GoBeLin, femme de Matthieu Langlois, procureur en la chambre 
des comptes, morte en 1645, 

8. Suzanne GoBELIN, femme de Paul Chenevix, marchand drapier. 

9. Catherine GoBELIN, femme de Jean Lormeau, sieur de Longpré. 


A l'exception de cette dernière, Catherine Gobelin, tous les enfants de 
François Gobelin et de Geneviève Canaye figurent sur les registres du temple 
de Charenton dont vous avez bien voulu, Monsieur, mettre l'extrait sous mes 
yeux. 

Paul Cuenevix, époux de Suzanne Gobelin et dénommé dans les actes de l’état 
civil de 1604 à 1634, est la première personne de ce nom alliée aux Gobelin. 
Il appartenait vraisemblablement à une famille très nouvelle, au moins dans le 
faubourg Saint-Marcel, car il n’en est pas fait mention une seule fois dans les 
titres et pièces diverses, très nombreuses, des XV: et XVI: siècles, concernant 
les teinturiers-drapiers établis aux bords de la Bièvre, que j'ai pu compulser. 

Il n’en est pas ainsi des Ganaye. Cette famille, d’origine industrielle, est aussi 
ancienne que celle des Gobelin; elle contracta avec cette dernière plusieurs 
alliances dans les XV°, XVI° et XVII: siècles, et fut connue pendant plus de 
deux cent cinquante ans dans le parlement de Paris. 

Séverin GANAYE, premier du nom, teinturier à Saint-Marcel, épousa Mathurine 
Gobelin, fille de Jehan Gobelin f°'; il fat taxé à 20 écus pour sa part dans 
l'emprunt fait sur Paris pour la guerre de Naples, le 5 mars 1495.— Jean CANAYE, 
teinturier à Saint-Marcel, fils puiné du précédent, épousa Marguerite Gobelin, 
fille de François Gobelin et de Marguerite Le Bossu. 11 eut 5 enfants, dont le 
quatrième, Pierre CANAYE, teinturier à Saint-Marcel, se maria avec Denise 
Rouillé, et en eut 4 fils et 6 filles. Jacques CANAYE, son fils puiné, teinturier à 
Saint-Marcel, acquit en 1685 la terre de Brannay, près Sens. En lui me paraît 
avoir fini la dynastie des teinturiers de c? nom (2). C’est ce même Jacques Canaye 
qui présenta, avec la dame de Juvigny, en juin 1608, sur les fonts baptismaux 


(2). Un acte de baptème du 24 avril 1623, où il figure comme parrain, nous à 
appris depuis qu’il était sieur de Troigny. (C. R.) 

(2) Mais point cette branche de la famille Canaye : la postérité dudit sieur de 
Brannay, qui paraît s'être principalement vouée à la carrière des armes, existait 
encore dans le XVIIT' siècle, 
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du temple de Charenton, Paul Cnexevix, fils de Paul Chenevix, marchand dra- 
pier, et de Suzanne Gobelin (1).#— Geneviève CANAYE, cinquième fille de Pierre 
Canaye, épousa Francois Gobelin, sieur de la Marche, mentionné ci-dessus. 

Dans l’extrait que vous me communiquez, Monsieur, je trouve encore les noms 
de deux familles alliées aux Gobelin : de Raconis et de la Planche. 

Joachime D'ABrA DE RACONIS, qui épousa, en juin 1637, Alexandre de Morogues, 
sieur de Sauvages, est probablement parente d'Anne de Raconis, femme de 
Balthasar Gobelin, trésorier de l'épargne sous Henri IV. 

Mathieu De LA PLancue, sieur de Villiers, dont la fille Sara est baptisée au 
temple de Charenton, le 1% avril 1667, descend probablement d’Adrien DE LA 
PLancue, sieur de Villiers, qui avait épousé Geneviève Gobelin, fille de François 
Gobelin, sieur de la Marche, et de Marie de Moucy; mais ici, les renseignements 
précis me faisant défaut, je dois m’abstenir. 

Agréez, je vous prie, Monsieur, etc. A. L. LACORDAIRE, 


Directeur de la Manufacture impériale 
des Gobelins. 


Ainsi, voilà du même coup, le rôle de la Maison des Gobelins dans cette 
affaire du temple de Charenton dûment expliqué, et notre France protes- 
tante, notre petit troupeau de l'Eglise réformée de Paris réintégrés dans la 
légitime possession de toute une génération d’illustres artisans et de bon 
nombre de notabilités, qu’on ne se füt guère avisé de leur attribuer (2). Nous 
aurons bientôt à revendiquer pour eux, grâce encore à nos registres exhu- 
més, un autre nom glorieux aussi, et qui se trouve étroitement lié à notre 
sujet. 

Il ne nous reste plus qu’à récapituler, comme pièces à l’appui et dans l’ordre 
chronologique, les actes que nous avions soumis à lexamen de M. Lacor- 
daire; nous ne ferons que les coordonner, en les accompagnant de quelques 
annotations. 


EXTRAIT DES REGISTRES DE BAPTÊMES , MARIAGES ET SÉPULTURES 
DU TEMPLE DE CHARENTON. 


Février 1599. Anne Chrestien, fille de Claude Chrestien, avocat au parlement (3), 
et de Marie Gobelin, présentée au baptême par Isaac Matras et Geneviève 
Canaye. 

Avril 4600. Florent Chrestien, fils des sasnommés, présenté au baptême par Da- 
niel Guillemart, procureur au parlement, et Madeleine Gobelin. 


(1) Je note en passant que l'acte de baptême d’un autre Paul Chenevix, qui 
parait avoir été le fils aîné des mêmes (en septembre 1604), donne inexactement 
le prénom de la mère (Anne, au lieu de Susanne). 


(2) On vient de voir que M. Lacordaire a constaté que tous les enfants de Fran- 
çois Gobelin, sieur de la Marche, figurent sur nos registres, à l'exception de Ca- 
therine, femme de Jean Lormeau, sieur de Longpré. Il est possible que cette 
dernière ait été catholique ; il est possible aussi que son nom nous ait échappé 
dans les actes. Nous croyons y avoir rencontré celui de Lormeau. 

(3) Fils de Florent Chrestien, le poëte et philologue, précepteur de Henri FV (V. 
France protest., t. HT, p. 459). L'enfant dénommé dans l'acte qui suit reçoit le norn 
de baptême de son aïeul. Ë 

32 


h9% LES TEMPLES DE L'ÉGLISE DE PARIS. 


Mars 1601, François Chrestien, fils des susnommés, présenté au baptème par 
François Gobelin et Madeleine Gobelin. 

Juin 1601. Pierre Guillemart, fils du susnommé et de Madeleine Gobelin, présenté 
au baptême par Geneviève Couet, veuve de François Gobelin. 

Juin 1603. Pierre Guillemart, fils des susnommés, prés. au bapt. par Nicolas 
Sabourin, sieur du Plessis, et Marie Gobelin. 

Septembre 1604, Paul Chenewix, fils de Panl Chenevix, marchand drapier, et 
d'Anne [sic pour Suzanne] Gobelin, prés. au bapt. par M. Baugrand et Me Go- 
belin, grand'mère,. 

Avril 1606. Alexandre Cenevix, fils des susnommés, prés. au bapt. par Alexan. 
dre Gobelin et Me Chrestien [Marie Gobelin], 

Avril 4607. Anne Chenevix, fille des susnommés, prés, au bapt. par M. Guille- 
mart et Mwe Langlois [Marguerite Gobelin]. 

Juin 1608. Paul Chenevix, fils des susnommés, prés. au bapt. par Jacques 
Canaye, sieur de Brannay, et Gambine Oudert, dame de Juvigny. 

Mars 1609. Madeleine Guillemart, fille des sausnommés, prés. au bapt, par Jac- 
ques Canaye, conseiller (1), et demoiselle. femme de Groissy-Robineau. 

Août 1609. Jean Chenevix, fils des susnommés, prés. au bapt. par M. Du Gonne 
et M"° Perrot. 

Septembre 1610. Marie Chenevix, fille des susnommés, prés. au bapt. par Estienne 
Gobelin et M"° Le Coust [de Périgny ?] 

Août 1611. Suzanne Dorget, fille de Jehan Dorget et de Gervyaise Tison, prés. an 
bapt. par Alexandre Gobelin, marchand teinturier, et Suzanne Gobelin, 
femme de M. Chenevix [Paul]. 

Décembre 1612, Heury et Elie Chenewiæ, fils gémeaux des susnommés, prés. au 
bapt., le premier, par Henry Gobelin et Marie Vanufen, le second, par Elie 
Bigot, ancien de l'Eglise de Paris (2), et Me Marbaut (3). 

Février 1614. Mathieu Chenevix, fils des susnommés, prés. au bapt. par Jehan de 
la Planche, escuyer, et demoïselle..…. femme de M. de Saint-Marc, conseil- 
ler du roi en sa cour de parlement, 

Octobre 1615. Daniel Guillemart, fils de Dan. G. et Mad. G., susnommés, près. 
au bapt. par Henry Gobelin et demoiselle Anne Chrestien, fille de M, Chrestien. 

Novembre 1615. Jacques CAeneviz, fils des susnommés, prés. au bapt. par M. Co- 
man (?) et Mademoiselle Boulliau. 

Janvier 1617. Jacques Conrart, fils de Jacques Conrart, bourgeois de Paris, et de 
dame Peronne Turger, prés, au bapt. par Daniel de la Goute, avocat du roy 
en la sénéchaussée de la Rochelle, et demoiselle Marie Gobelin, femme de 
Claude Chrestien. 

Janvier 1617. Henry Dorget, fils des susnommés, prés. au bapt. par Henry Go- 
belin et Mad. Langlois, sa sœur [Marguerite Gobelin]. 

Décembre 1617. Philippe Chevevix, fils des susnommés, prés. au bapt. par Phi- 
lippe de la Planche et demoiselle Le Coq, femme de M. Hérouard, trésorier 
de la maison du roi. 

Juin 1618. Marguerite Langlois, fille de Mathieu Langlois, procureur de la cham- 
bre des comptes, et de Marguerite Gobelin, prés. au bapt. par Estienne 


(1) Sans doute le même que Jacques Canaye, sieur de Branay, cité dans l’acte 
de juin 1608. — Un Jacques Canaye, conseiller, figure dans un arrêt du Parle- 
ment comme chargé, en 1671, de vérifier les lieux pour la construction de trois nou- 
velles rues, entre les portes St-Bernard et St-Victor (Félibien, 1bid., t. V, p, 208), 


(2) V. Bull, t, TI, p. 432. (3) V. ci-dessus, p. 94, note 1, 
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Gobelin, marchand et bourgeois de Paris, et Suzanne Gobelin, femme de 
M. Chenevix [Paul]. 

Juillet 1618 Daniel La Forest, fils d'Etienne La Forest, avocat au parlement, et 
de Gilette Du Mont, prés. au bapt, par Daniel Guillemart, proc. en Ja chambre 
des comptes, et Suzanne Gobelin, femme de M. Chenevix. 

10 mars 1619. Alexandre Gobelin, maitre teinturier, enterré au cimetière Saint- 
Père, faubourg Saint-Germain. 

Avril 1628. Claude Gobelin, fils de Henry Gobelin et de Rose Lenormant, prés. au 
bapt. par Guillaume Lenormant, sieur de Troigny, son grand’père, el sa 
tante, Marie Gobelin, femme de M. Chrestien. 

Octobre 1623. Mariage de François de Monginot, médecin de Paris, fils de Jean 
de Monginot, dem. à Langres, et de Nicolle Tondeur, avec Anne Chenevix. 
fille de Paul Chenevix, ancien de Charenton, et de Suzanne Gobelin. 

Août 1625. Marguerite Cressé, fille de Daniel Cressé, maître écrivain à Paris, et 
de Marie Ballard, prés. au bapt. par Valentin Conrart et Marguerite Gobelin, 
femme de M. Langlois, procureur, ete, : 

Septembre 1625. Suzanne Chenevix, fille des susnommés, prés. au bapt. par 
M. Tallement et demoiselle Anne Chrestien. 

Juin 1626. Mariage d'Antoine Gobelin avec Sarah Michel, de Claye. 

Août 1626. Alexandre Gobelin, fils de Henry G. et Rose L., susnommés, prés, au 
bapt. par Claude Baudet, receveur du grenier à sel de Bourges, et dame 
Marguerite Gobelin, femme de M. Langlois, etc. 

Janvier 1632. Mariage de Vincent Blachon, marchand, avec Suzanne Chenevrx, 
fille de Paul Ch. et Suz. G , susnommés. 

Avril1633. Alexandre Gobelin, fils de Henry G. et Rose L., susnommés, enterré 
au cimetière des Poulles-Saint-Marcel. 

Mai 1634. Mariage de Paul Chenevix, conseiller au parlement de Metz, fils de 
Paul Ch. et Suz. G., susnommés, avec Marie de Lespingalle, fille de Philé- 
mon de Lespingalle, sieur de Bretoncourt, et de Suzanne Le Goulon (1). 

Juillet 1634. Mariage de Henry Chenevix, bourgeois de Paris, fils de Paul Ch. et 
Suz. G., susnommés, avec Esther de Saint-Aubin, fille de Jean, sieur de Vau- 
drenelle, et d'Esther Le Braconnier. 

Novembre 1634, Marguerite Gobelin, fils (âgé de 6 ans) de Henry G., marchand 
teinturier, et de Rose L., susnommés, enterré au cimetière des Poulles- 
Saint-Marcel. 

Septembre 1635. Mariage de Jean Cheneviæ, marchand de Paris, fils de Paul Ch. 
et Suz. G., susnommés, avec Peronne Loot. 

Octobre 1635. Philippe de Za Planche, sieur de Villiers, âgé de 55 ans, enterré au 
cimetière Saint-Père. 

Février 1637. Mariage de Pierre Petit, sieur du Chesnoy, avocat au parl., et de 
Suzanne David, avec Marie Guillemart, fille de Daniel G., proc. au parl., et 
de Madeleine G., susnommés. 


(1) Cet acte vient confirmer ce qu'a dit M. Oth. Cuvier, dans son intéressant 
travail sur Paul de Chenevix (Bull, t. TE, p. 568), célèbre par sa constance et par 
les scandaleuses rigueurs exercées contre son cadavre en 1687, et dont l'acte de 
baptême est rapporté plus haut, à la date de juin 1608. Qui se fût attendu à ces 
rapprochements ? C'est un remarquable exemple du secours que nos recherches et 
celles de nos collaborateurs se prêtent mutuellement, — On voit, par une citation 
dé M. Cuvier, que les Chenevix furent reconnus en 1672 comme ancienne famille 
du pays chartrain, tenant du roi Charles VI le droit de porter deux fleurs de 
1ys dans leurs armes, 
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Juin 1637. Mariage d'Alexandre de Morogues, sieur de Sauvages, gentilhomme 
ordinaire de la chambre, avec Joachime d’Abra de Raconis, veuve de Simon 
Charles, sieur de Grandfontaine (4). 

Janvier 1645. Marguerite Gobelin (àgée de 55 ans), veuve de Mathieu Langlois, 
proc. à la ch. des comptes, enterrée au cimetière Saint-Père. 

Juillet 1645. Madeleine Gobelin (âgée de 78 ans), femme de Daniel Gui/lemart, 
proc. au parl., enterrée au cim. Saint-Père. 

Septembre 1664. Mariage de Matthieu de la Planche, sieur de Villiers, avec 
Antoinette de Bohan, fille de Gabriel de Bohan, sieur de Goisse, et d'Elisabeth 
de Flavigny. 

Octobre 1665. Mariage de Louis de Canaye, gentilhomme ordinaire de la chambre 
de Son Alt. Sér. Mgr. le prince, fils de Messire Philippe de Canaye, cheva- 
lier, seigneur des Barres et Branav, et de défunte dame Claude de Blosset, 
avec demoiselle Françoise Lesueur, fille de défunt Jean Lesueur, écuyer, sei- 
gneur de Chastelain, de Baron et autres lieux, et de dame de Valois (2), 

Avril 1667. Sarah de la Planche, fille (âgée de 3 mois) de Mathieu de la Planche, 
sieur de Villiers et d'Antoinette de Bohan, enterrée au cim. de Saint-Père. 

Novembre 1667, Mariage de Pierre Morin, ministre de Châteaudun, fils de Luc 
Morin, sieur de Villeneuve, de Blois, et de Rachel Gautier, avec Marie de 
Monginot, fille de feu François de Monginot, médecin ordinaire du Roy, ét 
d’Anve Cheneviæ, 

Octobre 1675. Mariage de Pivcrre Morgues, écuyer de la grande écurie, avec Suzanne 
Le Cheneviz, fille de Henri Le Chenevix, bourgeois de Metz, et d'Esther de 
Saint-Aubin. 

Mai 1677. Mariage de Benjamin Le Chenevix de Béville, fils de Henri Le Ch., et 
d'E. de S.-A., susnominés, avec Marguerite Froment, fille d'Isaac Froment. 


(La suite au prochain Cahier.) 


(1) La famille d'Abra de Raconis, noble et ancienne familie du bourg de ce nom 
dans le pays chartrain, avait en cffet embrassé la Réforme ; mais, sous l'influence 
de M. de Btrulle, plusieurs de ses membres avaient abjuré dans les premières 
années du règne de Henri IV. De ce nombre fut la révérende mère Claire du Saint- 
Sacrement, carmélite ; et deux fils, dont l’un fut Ange de Raconis, père capucin, 
auteur de divers ouvrages de controverse; et l’autre enfin, ce Ch. Fr. de Raconis, 
qui devint évêque de Lavaur en 1637, et que nous avons vu si acharné à combattre 
nos ministres de Charenton en 1648 (ci-dessus, p. 61) et surtout Pierre Du Moulin, 
dont il «mit deux traités en poudre, » à en croire dom Liron (Biblioth. Chartraine, 
in-4; Gallia Christiana, t. MIT, p. 348).—A ce propos, nous nous sommes trompé 
en donnant à entendre (/oc. cit.) que Du Moulin avait pris l’initiative des publica- 
tions relatives à sa conférence de 1618 avec ledit de Raconis; il ressort de son Vé- 
rilable narré, ete., que nous avons sous les yeux, que c’est une réplique à un narré 
de son adversaire, que celui-ci avait au contraire publié le premier contre sa pro- 
messe, et en dénaturant /a forme de La rupture de leur conférence, Cet écrit est 
plein de curieux détails. 


(2) On voit par cet acte, relevé depuis notre communication à M. Lacordaire, 
que les Canaye de Branay se sont en effet maintenus jusque sous Louis X1V et de- 
meurés protestants. Le Jean Canaye, marchand, propriétaire de la maison dite du 
Patriarche, lors du tumulte de Saint-Médard en 1569, et son frère Jacques, avocat 
(V. Mém. de Condé, t. HT, p. 602, et Félibien, Hisé. de la ville Paris, t. IV. p. 806), 
étaient sans nul doute de la même famille. Mais Félibien a commis une grosse 
erreur en disant que le lieu des Canayes, mentionné dans un arrêt du Parlement 
du 1® mars 1574, était le même que ladite « Maison du Patriarche » (Jbid., t, I, 
p. 112; ct t. IV, p.838). M. Lacordaire nous à démontré que le Zieu des Canayes 
était situé sur la rivière, à côté de la Maison des Gobelins, et non pas auprès de 
l'Eglise Saint-Médard. 


DES ÉCOLES PRIMAIRES ET DES COLLÈGES 


CHEZ LES PROTESTANTS FRANÇANS 
AVANT LA RÉVOCATION DE L'ÉDIT DE NANTES. 


1538-1685. 


Les protestants ont pu se diviser sur une foule de questions dogmatiques 
et ecclésiastiques; mais il est un point sur lequel dans tous les temps et dans 
tous les pays ils ont été unanimes ; c’est l'importance de l'instruction de la 
jeunesse. Comment en aurait-il été autrement? Du moment qu’il est reconnu 
que la foi chrétienne n’a pas d’autre base que la Bible, le premier de tous 
les besoins est de savoir lire et de comprendre cette révélation divine. Aussi 
la première préoccupation des réformateurs fut d'établir des écoles dans 
toutes les localités où ils réussissaient à fonder une Eglise protestante (1). 

« Que là où escoles sont dressées, dit Farel, qu’elles soyent entretenues, 
« en réformant ce qui a besoin d’estre corrigé et en y mettant ce qu’il faut. 
« Et là où il n’y en a point, qu’on en ordonne, et au lieu de ta moynaille et 
« des charges de la terre, qu’on regarde gens de bien et de bon savoir qui 
« ayent grèce d'enseigner avec la crainte de Dieu, et enfants aussi bien naïz 
« et de bon esprit, ayant la semence de la crainte de Dieu. Et si les pères 
« ne les peuvent entretenir, qu'ils soyent entretenus et instruits en toutes 
« bonnes lettres, selon qu'ils en seront capables, et après, selon que Dieu 
« leur donnera de grâce, qu’ils servent à l’honneur de Dieu, ou pour ensei- 
« gner le peuple ou aultrement, et qu’on n'empêche les bonnes lettres et 
« bonnes sciences et les langues ; car de tout cecy le cœur fidèle fera son 
« profit et fera tout servir à l'honneur de Dieu et au profit du prochain (2). » 

La Discipline ecclésiastique, (chap. IT, $ 4.) fait un devoir aux Eglises de 
fonder des écoles et de prendre soin que la jeunesse soit instruite. Les 
synodes nationaux insistèrent à plusieurs reprises sur cette obligation. 
« Les députés des provinces, est-il dit au synode national de Sainte-Foy 
« (1578), seront chargés d’avertir et d’exhorter lesdites provinces à faire 
« instruire la jeunesse et de penser à tous les moyens qu’elles pourront 
« trouver pour dresser des écoles, où la dite jeunesse puisse être élevée et 
< rendue propre à servir un jour l'Eglise de Dieu par l'exercice du saint 
« ministère (3). » Etendant plus loin sa sollicitude, le même synode engage 
« les pères et mères de prendre soigneusement garde à l'instruction de leurs 
«enfants, qui sont la semence et la pépinière de l'Eglise (4). » 


(4) Meurice, Hist. de la décadence de E’hérésie à Metz, p. 231; Jubilé de la 
Réformation, p. 153. Bezæ, Vita Calvini, $ 21. 


(2) Sommaire, ch. XI (De l’Instruction des enfants), Genève, 1552, in-8°. 
(3) Aymon, Synodes nation. t. I, p. 126 et 127, 
(4) Zbid., t. I, p. 130, 251, 
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Quand à la fin du XVIe siècle, les protestants français crurent devoir 
réclamer contre les vexations de tout genre dont-ils étaient chaque jour les 
victimes, ils n’oublièrent pas dans l’écrit qu’ils publièrent (4), ce qui regarde 
les écoles. Ils se plaignirent qu’on eût chassé leurs maîtres d’écoles de plu- 
sieurs lieux, même sans forme de justice ; qu’en divers parlements, même 
après trois jussions, on eût refusé de vérifier les lettres patentes accordées 
pour l'établissement des colléges ; que le parlement de Grenoble entre autres 
n’eût pas daigné répondre à la seconde jussion pour l'érection d’un collége 
à Montélimart. Ils représentèrent qu’en divers lieux, on avait refusé d’ad- 
mettre où on avait déposé ceux qui étaient pourvus de quelque charge publi- 
que d'enseigner, Enfin cet article se terminait par ces paroles énergiques : 
« Veut-on donc nous contraindre à ignorance et barbarie ? Ainsi en faisait 
« Julien. » 

De leur côté, les synodes nationaux ne cessèrent jamais de réclamer dans 
le même sens chaque fois que le gouvernement portait atteinte aux établis- 
sements protestants d'instruction publique. Les députés généraux, envoyés 
à la cour par le synode national de Privas (1612), furent chargés expressé- 
ment de supplier le roi « de vouloir bien accorder des petites écoles (écoles 
« primaires) par toutes les villes et lieux où il y a un grand nombre de 
« familles de la religion, et de lever, pour cet effet, les restrictions et modi- 
« fications faites par la réponse de l’article de ladite demande, étant une 
« chose nécessairement attachée à la liberté de conscience (2). » 

Ces justes réclamations ne furent pas accueillies ; on continua de travail- 
ler à ruiner les établissements protestants d'instruction publique, et les sy- 
nodes nationaux ne se lassèrent pas de défendre les droits garantis aux 
protestants par l’édit de Nantes. Nous pourrions multiplier les citations ; 
qu'il nous suffise de rapporter les plaintes adressées au roi par le synode 
national d'Alençon (1637). Après avoir rappelé que l’article 43 de l’édit de 
Nantes et le 38e des matières particulières permettent aux protestants 
d'avoir des écoles publiques dans tous les lieux où Pexercice de leur religion 
est permis, on ajoute : « Et cependant, en divers endroits où leurs colléges 
« et leurs écoles sont établis conformément à ces articles, ils sont inquiétés 
« dans leur possession, malgré l’explication donnée par le roi dans la ré- 
« ponse qu’il fit au cahier des plaintes présenté le 13 juillet 4724. C’est 
« pourquoi Votre Majesté est suppliée très humblement de défendre à toutes 
« personnes d'interrompre ou de molester ceux de notre religion dans la 


(1) Plaintes des Eglises réformées de France sur les violences qui leur sont faites 
en plusieurs endroïcts du royaume, et pour lesquelles elles se sont en toute humilité 
adressées à diverses fois à Sa Majesté et à MM. de son conseil. 1597. Voir sur cet 
écrit, Bayle, OEuvres diverses, édit. de 1737, t. I, p. 553 et 611; et Benoist, Hist. 
de l’Edit de Nantes, t. I, p. 212. 


(2) Aymon, Synodes nation., t, I, p. 426. 
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« possession et la jouissance de leurs écoles, colléges et universités, que 
« votre majesté a autrefois accordées par ses lettres patentes ou par des 
« décrets de son conseil, nonobstant tous jugements, ordres, décrets et 
« autres actes contraires à nos privilèges. C’est pourquoi nous supplions 
« très humblement Votre Majesté d’abroger et d'annuler tous les jugements, 
« décrets et ordres contraires à la dite possession (4). » 

Les faits et les citations que nous venons de rapporter et qu'il serait 
facile de multiplier, suffisent pour prouver que depuis les premiers moments 
de la réformation en France, jusqu’à l’époque où elle fut abattue par la 
révocation de l’édit de Nantes, nos pères attachèrent la plus grande impor- 
tance à l’instruction de la jeunesse et la regardèrent Comme une condition 
indispensable de la vie et de la prospérité des Eglises protestantes (2). 
Voyons maintenant ce qu'ils firent pour la répandre au sein des populations 
réformées. Nous avons déjà donné une esquisse générale des académies 
protestantes, c’est-à-dire des établissements qu’ils fondèrent pour les hautes 
études ; nous allons essayer de compléter le tableau en retraçant ce qu’ils 
firent pour l’instruction populaire et pour les études classiques. Il s’agit ici 
des écoles primaires et des colléges; comme on peut s’y attendre, les docu- 
ments qui nous réstent sont moins nombreux pour les écoles primaires que 
pour les colléges, et pour ceux-ci que pour les académies. On comprend, 
en effet, que l’humble position des premières dut les laisser dans l’ombre, 
tandis qu’il se présenta de fréquentes occasions de faire mention des uni- 
versités, qui prirent une part active à l’histoire toute entière du protestan- 
tisme. Les colléges tiennent le milieu entre ces deux classes d'établissements, 
autant par leur position que par les traces qu'ils ont laissées de leur exis- 
tence. Quelque incomplets qu’ils soient, les faits que nous avons recueillis 
pourront donner une idée de ce que furent les écoles primaires et les col- 
léges de nos pères, et nous espérons qu’en attirant l’attention sur eux, nous 
porterons quelques-uns des lecteurs du Bulletin à des recherches et à des 
communications qui combleront les lacunes de notre travail. 


ÏJ. DES ÉCOLES PRIMAIRES. 


Les écoles primaires, dans lesquelles on enseignait la lecture, l'écriture, 
le catéchisme et les premiers éléments du calcul, portaient, chez les protes- 


(4) Aymon, Synod. nation., t. Il, p. 600. 


(2) Si les synodes nationaux furent profondément convaincus de la nécessilé 
des écoles, des colléges et des académies pour le maintien du protestantisme en 
France, le clergé catholique ne le fut pas moins, et c’est cette conviction qui lui 
inspira tant d’ardeur à poursuivre la suppression de ces établissements. Le Recueil 
des synodes nation. d'Aymon, et surtout l'Histoire de l'Edit de Nantes, de Benoist, 
contiennent une foule de faits qui montrent l’insistance avec laquelle il travailla 
à leur ruine. 
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tants, avant la révocation de l'Edit de Nantes, le nom de petites écoles. Leur 
nombre a dû être fort considérable. Il y en avait au moins une dans chaque 
Eglise; dans la plupart il y en avait plusieurs: c’est ce qu’on peut conclure 
d’un arrêt du 4 décembre 4674, qui interdit aux réformés d’avoir plus d’une 
école en chaque lieu où l’exercice public de leur culte était permis. La même 
défense fut faite en 4679 dans le gouvernement de Brouage (1) (Xain- 
tonge). Quelques autres faits conduisent à la même conclusion. Aymon et 
Benoist font mention de la suppression d’un grand nombre d’écoles pri- 
maires protestantes, et ils ne parlent que de celles dont linterdiction eut 
quelque chose de plus odieux (2). Enfin tout ce que nous savons des anciens 
protestants des classes inférieures de la société, nous prouve qu’ils possé- 
daient à un degré étonnant les saintes Ecritures ; ce qui suppose qu’ils 
avaient reçu une instruction primaire. 

Ces écoles étaient entretenues, chacune par l'Eglise, au sein de laquelle 
elle se trouvait : c'était une règle générale que les synodes nationaux n’al- 
louaient de-fonds ni pour leur fondation, ni pour leur entretien. Guand, dans 
quelques provinces, on employa pour ces établissements, les subsides don- 
nés pour les colléges, ainsi que le fit celle de Provence en 1615, ce revi- 
rement de fonds fut toujours blâmé par les synodes nationaux (3). Celui qui 
fut tenu à Alais en 4620, ne voulut pas accorder aux provinces de la 
Bourgogne et du Vivarais un semblable emploi des subsides destinés à des 
colléges (4). Cependant celui qui se réunit à La Rochelle, accorda à cha- 
cune des provinces qui n'avaient pas d'académie, trois cents livres pour 
l’établissement de petites écoles (5), et celui de Privas (1619), en laissant à 
la prudence des provinces le soin de fonder des établissements de ce genre, 
leur permit d'employer une partie des fonds alloués à chacune d'elles sur 
les deniers royaux, à soutenir ces nouvelles écoles, comme aussi celles qui 
existaient déjà (6). Nous ne croyons pas qu’il se présente d’autres faits sem- 
blables dans l’histoire de ces assemblées. 

Non-seulement, les cousistoires fondèrent et entretinrent un grand nom- 
bre d'écoles primaires, mais encore plusieurs seigneurs protestants en 
créèrent de leur côté dans les lieux qui leur appartenaient, et les soutinrent 
de leurs propres fonds. 

Nous ignorons comment se formaient les maîtres d'école. Il n'existait point 
d'établissement destiné à leur instruction. Il est probable qu'ils sortaient 


(1) Benoist, Hist. de l’Edit de Nantes, t. NI, 2° part., p. 384. ? 
(2) 1bid., t. IUT, 2° part., p. 43, 618; t. IT, p. 568, 589, 599, 600, elc, 

(3) Aymon, Synod. nation., t. U, p. 127. 

(4) Ibid, &. 1, p. 207 et 208. 

(5) Zbid., t. 1, p. 315 et 316, 

(6) Jbrd,, &. E, p. #35, 
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des rangs des meilleurs élèves des petites écoles. Peut être aussi des jeunes 
gens qui n'avaient pas pu réussir dans leurs études académiques, se consa- 
crajient à leur direction, comme nous en voyons quelques-uns remplir des 
places de régents dans les colléges (4). 

Aucune école ne pouvait s'ouvrir, aucun maître d'école ne pouvait être 
reçu dans une ville et dans une Eglise sans le consentement du consistoire 
du lieu (2). Il est parlé d’ailleurs de maîtres d’école pourvus d’une charge 
publique d'enseigner (3), ce qui suppose nécessairement un mandat délivré 
par une autorité compétente, qui, dans l’espèce, ne pouvait être que le con- 
sisioire. Ces établissements étaient en dehors de la juridiction des conseils 
académiques dont l'autorité ne s'étendait que sur les académies, c’est-à-dire 
sur les facultés et sur les colléges de leur ressort. 

Nous n’avons trouvé aucune indication, ni sur le taux du traitement des 
maitres d'école, ni sur la rétribution payée par les élèves, ni sur les mé- 
thodes usitées dans ces établissements. Pour ce qui est de ce dernier point, 
on peut croire que, sauf l’esprit qui y régnait et le fréquent usage que l’on 
devait y faire de l’Ecriture sainte, les écoles primaires protestantes étaient 
organisées sur le même pied que toutes les autres écoles semblables du 
XVIe et du XIE: siècle. Il est un point cependant qu’il n’est pas inutile de 
faire remarquer, c’est qu’en plusieurs lieux, notamment dans ceux où la 
population protestante était faible, on réunissait dans une même école les 
enfants des deux sexes. Une lettre du roi à l’évêque de Poitiers, du 44 dé- 
cembre 4640, écrite sans aucun doute à la sollicitation de celui-ci, fit cesser 
cet état de choses, contraire, est-il dit, à la bienséance (4). L’évêque de 
Poitiers rendit une ordonnance dans ce sens, et le 44 mars 4642, le conseil 
privé confirma cette ordonnance (3). Il y avait de bonnes raisons pour ré- 
clamer la séparation des enfants des deux sexes; mais si l’on considère 
qu'une décision antérieure défendait aux protestants d’avoir plus d’une 
école dans chaque lieu où l'exercice du culte était établi (6), on ne pourra 
assigner d’autre but à l'ordonnance de l’évêque de Poitiers et à l’arrêt du 
conseil privé que de rendre plus difficile Pexistence des écoles primaires 
protestantes. 

Ces écoles furent enveloppées dans le système de destruction que l’on com- 
mença à suivre presque dès le commencement du XVIIe siècle, contre la reli- 


(1) Aymon, Synod. nation., t. IT, p. 30. 

(2) Discipline ecclésiastique, ch. IN, 8 2. Cet article fat fait au synode d’Alais 
(1620). 

(3) Benoist, Hist. de l'Edit de Nantes, t. 1, p. 212, 

(4) Ibid, t. M, p. 589. 

(5) Jbid., t. LU, p. 608. 

(6) Jbid., &, If, p. 64 et 94. 
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gion protestante en France. Déjà en 4644, la réponse au 48e article du cahier 
de l'assemblée de Saumur avait limité leur nombre. Il ne devait y en avoir 
qu’une dans les lieux ayant droit d'exercice public du culte; on ne pouvait y 
recevoir, en outre des enfants dont les parents résidaient dans ces lieux, que 
douze enfants des campagnes et des localités voisines, ou en d’autres 
termes des localités dans lequel le culte public n’était pas autorisé; enfin 
le maitre n’avait la permission que d'enseigner la lecture, l'écriture et 
l’arithmétique, sans avoir le droit de faire répéter le catéchisme (1). Cette 
restriction ne pouvait suffire ; mais comme on n'avait pas de prétexte pour 
prendre des mesures générales plus sévères, on se borna pendant longtemps 
à des exécutions de détail, supprimant ici une école, là une autre, selon 
qu’il se présentait une occasion favorable. Le parlement de Rouen prononça 
l'interdiction de celles de saint-Lô, le 18 mars 1637; on laissa seulement aux 
maîtres la permission de donner des leçons particulières de lecture et d’écri- 
ture dans les maisons (2). Trois ans plus tard, on étendit cette mesure à 
celles de Rouen, sous le prétexte passablement singulier que les maitres ne 
s'étaient pas pourvus de l’autorisation du chancelier de l'Eglise métropoli- 
Laine, autorisation, disait-on, qui était nécessaire même aux catholiques (3). 
_ La même année, celles de Sainte-Foy furent fermées, par la raison que le 
parlement de la province ne les avait pas autorisées (4). En 4641, un arrêt 
du conseil d'Etat supprima celle de Couhé(5). Un arrêt du conseil privé du 
A1*mars 1642, confirma une ordonnance particulière d'un juge du Poitou 
qui assujettissait les maîtres d'école protestants à se pourvoir auprès de 
l’évêque pour avoir le droit d'enseigner et à communiquer cette permission 
au procureur du roi (6). Il serait trop long de rapporter toutes les suppres- 
sions d'écoles qui eurent lieu jusqu’en 4674. 11 suflit de dire que les motifs 
sur lesquels on s’appuya furent aussi absurdes que ceux que nous venons 
de rapporter. On n’en détruisit pas moins ainsi un très grand nombre. 
Enfin quand on commença à procéder en grand à la ruine du protestantisme, 
un arrêt du conseil d'Etat du 4 décembre 4674, rappela la décision royale 
de 4641, et comme depuis cette époque un grand nombre de lieux avaient 
été dépouillés de l’exercice public du culte, beaucoup d'écoles furent immé- 
diatement supprimées, et beaucoup d’autres disparurent successivement, à 
mesure que sous des prétextes frivoles ou odieux en enlevait ce droit à un 
plus grand nombre de localités. 


(1) Benoist, Hist. de l’Edit de Nantes, t. Il, p. 64 et 94. 
(2) Jbid., t. IL, p. 565. 

(3) Tbid., t. IL, p. 589. 

(4) Tbid., t. II, p. 589. 

{5) Zbid., t. IT, p. 599 et 600. 

(6) Zbid., t, IT, p. 608; t. IL, 2° partie, p. 384. 
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Il n’est pas sans intérêt de suivre les derniers efforts des protestants en 
faveur de l'instruction primaire. Pour réparer leurs pertes, les ministres et 
les maitres d'école des lieux où l'exercice public du eulte était encore auto- 
risé, reçurent dans leurs maisons comme pensionnaires les enfants protes- 
tants des lieux où la prohibition du culte avait entrainé la ruine des écoles. 
On essaya aussi de pourvoir aux besoins de l’instruction primaire en pla- 
çant les écoles dans les positions les plus commodes pour que les enfants 
pussent les fréquenter, dans l’intérieur des villes, là où c'était dans leur 
sein que résidait la plus grande partie des protestants, et à l’extrémité des 
faubourgs, là où la population protestante était répandue dans les campa- 
gnes. Ces petits arrangements, dont l’insuflisance n’est que trop éviderite, 
excitèrent cependant de l’ombrage et furent bientôt rendus impossibles. Un 
arrêt du {4 janvier 1683, interprétant les arrêts antérieurs, décida que les 
écoles devaient être placées aussi près que possible des temples. Par suite 
de cet ordre, en beaucoup de lieux, ainsi que le fait remarquer Benoist, 
les enfants auraient eu des distances énormes à parcourir pour se rendre 
à l’école. Ce mème arrêt défendit aux maîtres d'école de récevoir des pen- 
sionnaires dans leurs maisons ét aux ministres d’en avoir plus de deux, 
sous peine de mille livrés d’amende, d'interdiction du ministère et de sup- 
pression de l’école (1). Cette dernière mesure, plus dure que toutes les 
précédentes, entraina certainement la ruine de la plupart des écoles encore 
debout et on peut croire qu’il n’en restait plus que dans les grands centres 
protestants, quand là révocation de l’Edit de Nantes acheva de tout dé- 
truire. 


IT. DES COLLÈGES. 


Dès lés premiers moments de la réforme dans les pays parlant là langue 
française, des colléges furent fondés par les soins des réformateurs eux- 
mêmes. Un an s'était à peine écoulé depuis la proclamation dé l’édit de 
réformation à Genève, que Farel demanda la création d’une école dans 
laquelle on enseïgnät à la jeunesse le latin, le grec et les principes des 
sciences ; le conseil en ordonna l'érection le 24 mai 1536. À Nimes, la ré- 
formation s'était à peine introduite dans la ville, que les familles les plus 
influentes qui s'étaient déclarées en sa faveur, sollicitèrent de François Ier 
Vétablissement d’un collége qui fut fondé en 1538, sous le nom de Collége 
des arts. Le père de la réforme à Castres, Pierre Gaches, fit construire à la 
fois un temple et un collége. Partout où triomphèrent les principes protes- 
tants, des écoles furent ouvertes à la jeunesse, qui vint s’y former aux lettres 
latines et grecques. 


(1) Benoist, Hist, de l’'Edit de Nantes, t. UT, 2° partie, p. 618-620. 
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Les documents assez nombreux qui restent sur la plupart de ces établis- 
sements, nous permettent de nous faire une idée presque complète de leur 
organisation et même de l’histoire de plusieurs d’entre eux. Nous allons 
exposer d’abord tout ce qui concerne leur existence en général et leur 
organisation; nous rapporterons ensuite les faits que nous avons pu re- 
cueillir sur chacun d’eux en particulier. 


8 1. Des colléges protestants en général. 


Presque tous les colléges protestants furent fondés par les municipa- 
lités et entretenus avec les fonds des communes et les rétributions des 
élèves, ressources auxquelles vinrent se joindre plus tard, pour la plupart 
d’entre eux, des subsides alloués par les synodes nationaux. Quelques-uns 
furent créés et entretenus en tout ou en partie par des seigneurs pro- 
testants, par exemple celui de Chatillon-sur-Loing, qui dut son existence à 
l'amiral Coligni (4). À partir de 4598, une petite partie des deniers octroyés 
par le roi pour l’entretien des Eglises protestantes, fut accordée par les 
synodes nationaux aux provinces pour les aider soit à fonder de nouveaux 
colléges, soit à soutenir ceux qui existaient déjà. Ce secours annuel fut 
d’abord de 300 livres (2); plus tard il fut de 400 (3). Dans quelques cas 
exceptionnels, on donna des sommes beaucoup plus considérables; ce fut 
toujours pour faire face à des besoins momentanés ou pour soutenir des 
établissements qui méritaient cette faveur par leur grande utilité ou par 
leur importante. Ainsi les synodes nationaux de Tonneins (1614), de Vitré 
(1617), d’Alais (1620), et de Charenton (1623) accordèrent au collége de 
Bergerac une allocation annuelle de douze cents livres. Celui de Charenton 
(1631) et celui d'Alençon (1639) donnèrent quinze cent trente livres au 
collége de Castres. Quand les deniers royaux furent réduits ou payés irré- 
gulièrement, et que les Eglises furent forcées de s'imposer une contribution 
spéciale pour pourvoir aux frais du culte et de l’enseignement, on appliqua 
aux colléges et aux écoles de théologie le cinquième de ces collectes (4). 
Les provinces furent aussi quelquefois autorisées à venir en aide à leurs 
colléges, soit en prélevant sur la somme qui leur était allouée par le synode 
pational, une part plus forte que celle qui était accordée d’ordinaire à ces 
établissements, soit en se frappant elles-mêmes d’une contribution extraor- 
dinaire (5). À partir de 1626, la plupart furent obligées de pourvoir entiè- 


(1 
(2) Zbid., t. I, p. 315, 316, 338. 


) 

) 
(3) Jbid., t. I, p. 435, 437; t. IN, p. 184, 135, 213-215, 991-294, 410-413, 
520-529, 

( 


à) Jbid., t. IL, p. 519, 883, 584. 
(5) Zbid., t, IT, p. 205. 


Aymon, Synod. nation., t. II, p. 698, 
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rement à l'entretien Ge leurs colléges, les synodes nationaux n'ayant 
presque plus de fonds disponibles pour cet objet (1). Plusieurs d’entre 
eux durent alors disparaître ou languir, en attendant des jours meilleurs. 
Ce fut en présence de ce triste état de choses que le synode national tenu 
à Alençon en 1637, fit un appel touchant aux Eglises, pour les engager à 
venir aux secours de ces établissements d'instruction publique (2). Les 
Eglises étaient elles-mêmes dans une position trop précaire pour pouvoir 
répondre à cette pressante invitation. On recourut alors à tous les moyens 
possibles pour augmenter les fonds destinés à l’enseignement de la jeu- 
nesse (3), sans pouvoir cependant réussir à rendre la vie à ceux de ces 
colléges qui n'étaient pas entourés d’une nombreuse population protes- 
tante. 

Chaque province devait avoir son collége (4); telle était la règle générale ; 
elle souffrit parfois des exceptions. Les circonstances ne permirent pas 
toujours à toutes les provinces d'entretenir un établissement de ce genre. 
Tantôt des diflicultés intérieures, tantôt les guerres civiles et tantôt les 
oppositions du gouvernement empêchaient dans les unes leur fondation et 
causaient leur ruine dans d’autres. En général, leur existence fut, qu’on 
nous permette cette expression, intermittente. [| n’en est que très peu qui 
aient vécu sans interruption depuis l’origine de la réforme en France jus- 
qu’à la révocation de l’Edit de Nantes. Une seule province, celle de la Pro- 
vence, paraît n’avoir jamais eu de collége; mais d’un autre côté, quelques 
provinces en eurent plusieurs, et les synodes nationaux eurent souvent à 
repousser les demandes d’Eglises qui réclamaient la fondation d’écoles 
semblables (5). Multiplier les colléges sans une évidente nécessité, c'était 
les affaiblir, et c’est ce que ne voulaient pas les synodes nationaux, qui 
désiraient que ces établissements fussent « tels qu’ils pussent porter à bon 
droit le nom de colléges (6). » 

De 1650 environ à 4685, le gouvernement enleva aux protestants les 
colléges qu’ils avaient fondés et qu'ils entretenaient seuls et sans aucun 
secours de sa part. Cette spoliation fut précédée d’une demi-mesure qui 
la prépara. On commença par exiger que la moitié des régents fussent 
catholiques. Ce fut principalement en 1633 que les colléges furent mi-par- 
tis, ainsi qu'on s’exprimait à cette époque. Ce partage se fit par suite d’un 
arrêt du conseil d'Etat du 23 juillet de cette année, arrêt provoqué par les 


{1) Aymon, Synod. nation., t. I, p. 516. 

(2) Ibid., t. IT, p. 583 et 584. 

(3) 1bid., t. I, p. 695 et 696. 

(4) Hbid., t. 1, p. 315, 316, 197, 435; £, II, p. 38, 
(5) Zbid., t. IL, p. 3%, 125. 

(6) Jbid., t. Il, p. 8ÿ. 
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réclamations des catholiques, qui prétendaient qu’on devait étendre aux 
institutions d'instruction publique les dispositions de lédit de 1634, qui 
mi-partisait les consulats dans les villes mixtes (1). En 14637, des commis- 
saires furent nommés pour opérer ce partage dans le Languedoc, la pro- 
vince de France qui comptait la population protestante la plus nombreuse 
et la plus puissante. En plusieurs lieux, les protestants ne se laissèrent pas 
dépouiller d’une partie de leurs biens, Sans en appeler aux tribunaux ; mais 
ils perdirent tous les procès qu’ils intentèrent pour la possession entière de 
leurs colléges. D’après ce partage, le principal et les régents de seconde, de 
quatrième et de sixième furent catholiques, et ceux de première, de troi- 
sième, de cinquième et de septième protestants. Ce bizarre mélange fut une 
source continuelle de troubles intérieurs ; et ces troubles, à leur tour, de- 
vinrent de faciles prétextes pour l'exclusion totale des protestants. Le 
moindre motif suffisait pour expulser un régent protestant et pour le rem- 
placer par un catholique. Dans quelques villes on ne prit pas même la 
peine de sauver les apparences; on supprima simplement les colléges, dont 
on livra les bâtiments aux jésuites ou à quelque autre ordre religieux. Là 
où l’on crut nécessaire de garder quelque apparence de légalité, le clergé 
fit adresser au conseil d'Etat des mémoires dans lesquels on exposait que 
la création des colléges protestants navait pas été autorisée, et que les 
lettres patentes et les provisions auxquelles en appelaient les protestants 
ne pouvaient avoir de valeur, puisqu'elles n’ayaient pas été enregistrées par 
les parlements (2), ou qu’elles étaient postérieures à l’édit de Nantes (3). 
Tel est le fond commun de ces factums. Ceux qui sont dirigés contre les 
académies de Saumur, de Die et de Puylaurens sont parvenus jusqu'à 
nous (4), et peuvent nous donner une idée de toutes les pièces semblables 
qui furent adressées au conseil d'Etat. Ce corps adopta les considérants et 
les conclusions de ces mémoires, et les colléges contre lesquels ils étaient 
dirigés furent tous supprimés (5). C'était les derniers qui existaient encore. 


(1) Benoist, Hist. de l'Edit de Nantes, t. IT, p. 835. Dans les villes qui avaient 
embrassé la Réforme, Nimes, Castres, Montauban, Milhau, etc., les consuls furent 
naturellement protestants. Quand une partie de la population de ces villes fut 
revenue au catholicisme, les catholiques réclamèrent une place dans le consulat. 
L’édit de 1631 leur accorda la moitié de ces charges. 


(2) Le jésuite Mevnier fut le premier, du moins à notre connaissance, à sou- 
tenir cette opinion, que les protestants ne pouvaient avoir de colléges que dans 
les lieux où ils avaient été élablis par lettres patentes enregistrées par le Parle- 
ment de la circonscription. Voir son livre de l’Exécution de l’Edit de Nantes, 
Pezenas, 1662, in-8°, ch. XXX VIII et XXIX. 


.() Gette opinion fat mise en avant par le jésuite Bernard, dans son Explica- 
tion de l’Edit de Nantes, 1666, in-8°. Il soutint que les lettres patentes pour la 
fondation des colléges devaient être regardées comme nulles, si elles n'avaient 
pas été obtenues avant l’Edit de Nantes. 

(4) Soulier, prêtre, Hist. du calvinisme, p. 632, 663. 


(5) Benoist, Hist, de l’Edit de Nantes, t. AI, 9° partie, p. 231. 
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Jetons maintenant un coup d'œil sur l’organisation de ces établissements. 
Nous possédons les règlements des principaux d'entre eux; en les rappro- 
chant des quelques détails qu’on trouve sur ce sujet dans le Recueil des 
Synodes nationaux, dans l'Histoire de l’Edit de Nantes, dans l'Histoire 
de la ville de Nimes, de Ménard, et dans les histoires de quelques autres 
villes autrefois protestantes, on voit que l’organisation qui est décrite dans 
ces règlements était, en somme, celle de tous les colléges protestants de 
France. Dans ses traits généraux elle ne diffère guère de celle des lycées 
français modernes que sur les quelques points suivants : 4° Les anciens colléges 
protestants ne recevaient que des externes; celui de Metz est le seul qui eût 
des pensionnaires (1). 2° L'enseignement de l’histoire y était nul (2) et ce- 
lui des sciences n’y occupait qu’une place insignifiante ; il en était de même 
dans toutes les institutions semblables à cette époque. 3° Enfin les langues 
vivantes y étaient entièrement négligées. L’on ne saurait en être surpris, 
quand on se rappelle que naguère il en était encore ainsi dans notre pays. 
Mais, par une espèce de compensation, plusieurs colléges protestants eurent 
des professeurs d’hébreu. 

Ce n’est pas seulement par l’ensemble des matières de l’enseignement que 
les anciens colléges protestants ont quelque ressemblance avec nos lycées 
actuels; un autre point les en rapproche; comme ceux-ci, ils faisaient partie 
de l’académie et dépendaient en dernier ressort du recteur et du conseil 
académique (4). Toute académie avait nécessairement un collége; on dési- 
gnait même sous le nom d'académie l’ensemble des colléges et des facultés. 
Quant à ceux qui n'étaient pas placés dans un centre académique, il ne pa- 
rait pas qu'ils fussent rattachés à une académie, ainsi que le veut l’organi- 
sation actuelle de l'Université française; ils dépendaient soit des consis- 
toires, soit des conseils municipaux, soit de ces deux corps à la fois, quand 
la ville tout entière était protestante. 

A la tête de chaque collége se trouvait un principal. Il avait l’inspection 
et la direction générale, et d'ordinaire il était chargé d’une classe, le plus 
souvent de celle de philosophie. Logé dans l'établissement, ainsi que les 
régents non mariés, il les recevait à sa table comme pensionnaires. Quand 
les ressources des Eglises protestantés diminuèrent et qu’on fut réduit à 
faire des économies par la suppression des emplois qui ne paraissaient pas 


(1) Meurisse, Hist. des progrès et de la décadence de l'hérésie à Metz, p. 231. 


(2) Tholnck, Das akad. Leben, t. T, p. 173. L'histoire ne fut enseignée, au 
XVI: et au XVII: siècle, que dans deux gymnases allemands, dans celui de Cor- 
bach, depuis 1570, et dans celui d'Ilfeld, depuis 1590. 


(3) Colomiès, Gallia ortentalis, p. 39, 158. 


(4) Le principal faisait partie de ce conseil et avait le rang de professeur pu blic 
(prolesseur de faculté des lettres). Les écoles primaires ressortissaient de l'auto- 
rité consistoriale et de l'autorité municipale. 
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dune absolue nécessité, la charge spéciale de principal fut abolie, et la di- 
rection du collége fut confiée à un pasteur ou à l’un des professeurs pu- 
blies, auquel on accordait, en outre du logement, ane indemnité de cent Ii- 
vres par an (1). Cette décision fut prise au synode national de la Rochelle 
en 1623, synode auquel les malheurs du temps imposèrent plusieurs autres 
suppressions aussi regrettables. 

Les régents étaient nommés, en général, sur la présentation du principal, 
soit par le conseil académique dans les lieux où il y avait des académies, 
soit par le consistoire ou par le conseil de la ville, là où ce dernier corps 
était entièrement composé de protestants. À Nimes, leur nomination rentrait 
dans les attributions du recteur. Dans tous les cas, on était fort sévère sur 
la moralité et sur la capacité. Le synode national tenu à Charenton en 1623 
ordonna que, pour que les écoliers, de quelque classe qu’ils fussent, eussent 
du respect pour les maitres, on ne devait appeler à l'instruction de la jeu- 
nesse, même pour les classes les plus basses, que des hommes capables 
d'exercer leur profession (2). Dans les colléges les plus florissants, et par 
conséquent les plus favorisés, par exemple, à celui de Saumur, le régent de 
première avait un traitement annuel de 400 livres; celui de seconde, de 300; 
celui de troisième, de 200 et plus tard de 250; celui de quatrième, de 480 
et plus tard de 210; celui de cinquième, de 450 et pius tard de 210 (3). 

Les collèges les mieux entretenus avaient cinq ou six classes pour les 
langues latine et grecque et une pour la philosophie. Dans quelques-uns, il 
y avait une septième classe, qui n’était qu’une école primaire, dans laquelle 
on enseignait la lecture, l'écriture et le catéchisme. En sixième on s’occu- 
pait des éléments de la langue latine. En cinquième on expliquait quelques 
auteurs latins faciles, et, après avoir étudié la syntaxe, on commençait des 
exercices de thèmes latins. En quatrième le régent développait la syntaxe 
latine, donnait une idée générale de la prosodie latine et faisait commencer 
l’étude du grec (4). En outre des thèmes latins dans lesquels on continuait 
de s’exercer, les élèves traduisaient les épîtres de Cicéron, les épiîtres 
d’Ovide ou des auteurs de ce genre. En troisième, on expliquait, pour le 
grec, les fables d'Esope, les dialogues choisis de Lucien, quelques dis- 
cours d’Isocrate; et, pour le latin, les Offices de Cicéron, les Commentaires 
de César, les Bucoliques de Virgile. Le régent développait la grammaire 
grecque et exerçait les élèves aux thèmes latins et à la versification latine. 


(1) Aymon, Synod. nalion., t. ÎT, p. 286. 


(2) La chepnes ecclésiastia., avec les observations des synod, nation., La Haye, 
1760, in-8°, p. 169. 


(3) Aymon, Synod. nation., t. 1, p. 197; t. IT, p. 187 et 403 


(4) L'enseignement du grec ne . introduit dans les colléges ets Me juré 
1580. Tholuck, Das akad. Leben, 1. [, pe 174, ‘ emands 
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En seconde on traduisait Démosthènes et Xénophon, pour le grec, et Sal- 
luste, Virgile, Horace, les discours de Cicéron, pour le latin. Le régent 
commençait à exposer la rhétorique, et, à côté des thèmes latins et de la 
versification latine, il exerçait ses élèves à des amplifications en latin. En 
première on mettait entre les mains des jeunes gens les discours et les Tus- 
culanes de Cicéron, Tite-Live, Juvénal, Virgile, Horace, les Fastes d’Ovide; 
et, pour le grec, Hérodote, Homère et Hésiode. On les exerçait à des com- 
positions latines, soit en prose, soit en vers, et on les formait à la récitation. 
Enfin le régent de philosophie enseignait la logique, la morale et la méta- 
physique, ainsi que les éléments de la physique et de la sphère, Dans les 
colléges, où il n’y avait pas de classe de philosophie (4), le régent de pre- 
mière était chargé de faire à ses élèves un cours de logique. Nous avons 
déjà dit que quelques colléges eurent des professeurs d’hébreu; cet ensei- 
gnement ne rentrait pas dans le cercle ordinaire des études, et il est pro- 
bable qu’il n’était qu'exceptionnel et qu’il n’était donné que par des hommes 
dont on voulait utiliser les connaissances. Ces professeurs d’hébreu rem- 
plissaient en général en même temps les fonctions de principal (2). 

Le latin était la seule langue permise aux écoliers des classes supérieures, 
pendant les leçons et dans l’intérieur du collége (3). Dans les classes infé- 
rieures, le français était la seule langue admise; il était sévèrement interdit 
de parler le patois du pays (4). Tous les mois, il y avait des exercices aca- 
démiques dans lesquels les élèves, après avoir lu une dissertation écrite, 
discutaient entre eux, sous la direction d’un régent, le sujet qui y était 
traité. Cette discussion n'avait lieu qu'entre ceux qui appartenaient à la 
deuxième, à la première et à la classe de philosophie; elle se soutenait en 
latin (5). Cet exercice avait pour but de fortifier l’attention, d’exciter l’acti- 
vité du jugement et d’habituer à l’art de la parole. II y avait aussi deux fois 
par mois, dans chaque classe, un concours, d’après lequel les élèves étaient 
classés. Trois semaines avant les vacances qui duraient tout le mois de sep- 


(1) Aymon, Synod. nation., t. M, p. 520. Ces colléges étaieut ceux qui étaient 
placés à côté d’une université, et ils n’avaient pas de classe de philosophie, parce 
que cette partie était traitée, en dehors du collége, par des professeurs publics, 
auprès desquels on passait un an où deux avant de recevoir le titre de maître 
ès aris. 

(2) Ce n’est guère que pendant le cours du XVI[° siècle qu'on trouve des pro- 
fusseurs d’hébreu dans les colléges; on n’en voit mème que dans quelques éta- 
blissements du centre et de l’ouest de la France, par exemple à Tours, à Montar- 
gie, à La Rochelle, etc. 

(3) IL en était de même dans les colléges protestants de l'Allemagne. Tholuck, 
ibid., t. 1, p. 174. 

(4) A Nimes, le régent de sixième devait être originaire du nord de la France; 
afiu de pouvoir corriger de bonne heure les vices de langage particuliers aux habi- 
tants de cette ville. 

(5) Les Dispulationes étaient aussi en usage dans les collfges protestants de 
l'Allemagne, Tholuck, ibid., t, [, p. 178, 240 et suiv, 
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tembre, il y avait un concours général, portant d'ordinaire sur un thème 
latin et d’après lequel avaient lieu les promotions. Les prix étaient distri- 
bués solennellement dans le temple, à la fin de l’année scolaire. 

Les élèves appartenant à des familles protestantes devaient assister au 
culte publie, le mercredi matin et le dimanche. Des places réservées leur 
étaient assignées dans un des temples. L'absence et l’inattention étaient sé- 
vèrement punies. Ils étaient aussi obligés d'assister au catéchisme qui se 
faisait au temple chaque dimanche; ils étaient interrogés à tour de rôle. 

Les punitions étaient, pour les fautes légères, l’'admonestation; pour des 
fautes graves, la verge à laquelle étaient soumis tous les écoliers jusqu’à ce 
qu'ils fussent passés maîtres ès arts (1), et, pour les fautes inexcusables, 
l'exclusion. Les élèves qui ne travaillaient pas étaient renvoyés à une classe 
inférieure et leur nom affiché dans l’intérieur du collége. 

Les élèves des colléges étaient tous externes; il n’est fait mention d’in- 
ternes que pour celui de Metz. Ceux qui étaient étrangers à la ville dans 
laquelle était un collége étaient logés dans d’honnêtes maisons, et le père 
de famille était tenu de veiller sur eux comme sur ses propres enfants. Des 
bourses étaient accordées à quelques-uns de ceux dont les parents étaient 
peu aisés et qui se destinaient au ministère évangélique. Ces secours étaient 
donnés en général par les consistoires; ils liaient celui qui les recevait à 
l'Eglise qui les lui allouait et au service de laquelle il devait plus tard se 
consacrer. Des personnes pieuses avaient fait aussi des legs pour aider des 
jeunes gens pauvres à se préparer dans les colléges et dans les cours pu- 
blics à prendre le titre de maîtres ès arts. C’était d'ordinaire à un consis- 
toire qu'était confiée l’administration de ces fonds (2). L 

D’après les règlements de l’académie de Nimes, on ne pouvait ouvrir des 
écoles privées sans l'autorisation du recteur, et, même les directeurs de 
ces établissements étaient tenus d'envoyer leurs élèves aux leçons du col- 
lége, nous ignorons s’il en était de même dans les autres villes qui possé- 
daient des colléges ; il n’y a point toutefois de dispositions semblables dans 
les règlements des académies de Die ef de Montauban. 

Telle était l’organisation de nos anciens colléges. Elle était, ce nous 
semble, de nature à rendre les études fortes, et le grand nombre d'hommes 
éminents sortis de ces établissements nous prouve qu’en effet il en fut ainsi. 


(1) Jusqu'au XV: siècle, ce mode de punition fut en usage dans l'Université 
de Paris; elle atteignait même les bacheliers. L’écolier puni était frappé sur le 
dos mis à nu, en présence du recteur et des procurateurs. Savigny, Gesch. des 
ræmüsch Rechts, . IL, p. 357. Ce genre de punition fut adopté dans les écoles 
allemandes. La verge à été maintenue à Copenhague jusqu’en 1577, et à Berne 
jusqu’en 1670. Les étudiants en théologie en étaient exempts; mais les étudiants 
en philosophie y étaient soumis aussi bien que les écoliers des colléges. Tholuck, 
ibid., t. 1, p. 39, 33, 187, 188. 


(2) Aymon, Synod. nation., t, II, p. 558, 559, 580. 
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I n’est pas inutile d'ajouter que, dès que les colléges fondés par les protés- 
tants furent passés entre les mains des catholiques, le niveau des études 
baissa immédiatement. Non-seulement les classes furent dirigées avec moins 
de soin; mais encore on affaiblit systématiquement les études. L'enseigne- 
ment du grec fut supprimé partout; celui de la philosophie fut borné à une 
aride scolastique, et celui des sciences, déjà si restreint, fut encore di- 
minué. Micuez Nicozas. 

(La fin au prochain cahier.) 


INTERROGATOIRE IN EXTREMIS 


D’UNE NOUVELLE-CATHOLIQUE ÉCHAPPÉE AUX DRAGONS 
D’'ANGERS 


ET PROCÈS-VERBAL DE REFUS DE SACREMENTS. 


168%. 


Le document que nous reproduisons ici est tout à fait caractéristique. f 
nous est communiqué par M. Vaurigaud, qui l’a extrait du greffe du tri- 
bunal civil de Nantes et mérite d’être joint à ceux du même genre que nous 
avons précédemment publiés (t. IE, p. 77; t. II, p. 41). Quoi de plus touchant 
que la fermeté simple de cette pauvre fille d'Angers, réfugiée à Nantés, après 
avoir fui « la rencontre des dragons qui étaient dans sa province ? » Quoi de 
plus éloquent que ses naïves réponses? Combien admirable est celle-ci : 
Que me voulez-vous? S’il ne vous faut que ma vie, je suis prêle à vous 
la donner? Remercions le prêtre Le Royer d’avoir dénoncé Renée Pineau 
à la justice ! Remercions le sénéchal du siége présidial d’avoir verbalisé fidè- 
lement et couché sur le papier un pareil témoignage ! 


Procès-verbal. 

L’an mil six cent quatre-vingt-sept, mardi dix-neufvième jour 
d’aoust, sur les sept heures du matin, nous, Louis Charette, escuyer, 
seigneur de la Gascherie, conseiller du roy, séneschal de la cour et 
siége présidial de Nantes, ayant pour adjoint Me Jean Le Boucher, 
commis audiencier de ladite cour , sur l’advis à nous donné par Mes- 
sire Simon Le Royer, prestre demeurant dans laumosnerie de Tous- 
saints, qu’une fille à luy inconnue, cy-devant de la R. P. R., quien a 
fait ’abjuration, s’est retirée sur les ponts, rue Grand’Biesse, dans 
une chambre à elle affermée par Denise Guigneux, veuve de Pierre 
Papon, où elle est tombée malade d’une fiebvre et un mal de costé, 
qui l'a réduite en danger de mort, et qu’estant allé la visiter pour lui 


512 PROCÈS-VERBAL DE REFUS DES SACREMENTS. 


administrer les saints sacrements, elle les a refusés, quelques exorta- 
tions (sic) qu’il luy ait pu faire. C’est pourquoy nous y sommes descen- 
dus et entrés dans le logis qui est à l’entrée de ladite rue de Grand”- 
Biesse, joignant la rafinerie du sieur Gannain, et montés dans la 
chambre du second estage sur le derrière, en compagnie dudit sieur 
Le Royer, prebstre, la Denise Gaigneux, François Puly, gabarrier, et 
François Godet, blanconnier, nous y avons trouvé ladite fille au lit, 
mallade. De laquelle le serment pris, et interrogée de son nom et de 
sa naissance, a dit avoir nom Renée Pineau, fille native d'Angers, 
âgée de trente ans, et qu’elle est venue s’habituer dans cette ville 
depuis deux ans, fuyant la rencontre des dragons qui estoient dans sa 
province. 


Interrogée si elle n’a pas été de la R. P.R., 

A répondu qu'ouy; mais qu'elle a fait abjuration. 

interrogée si elle est dans son cœur catholique-romaine, et si elle 
veut faire ce que l'Eglise prescrit, 

A répondu : Je feré tout ce qu’il vous plaira. 

Interrogée si elle ne veut pas bien disposer sa conscience par une 
confession, et recevoir le saint sacrement, 

A dit qgw’elle n’y est pas à présent bien disposée. 

Interrogée de quelle religion elle est, 

A répondu : Je suis de la bonne. 

Sommée de déclarer de quelle religion elle entend parler en nous 
disant : «Je suis de la bonne, » 

Elle n’a rien voulu répondre. 

Interrogée s’il est pas vray que hier au soir, le Sr Royer estant venu 
Vexhorter de se confesser, attendu le danger où elle est, elle luy au- 
roit dit qu’elle n’avoit fait son abjuration que paree que le Roy le 
voullait ainsy, et qu’elle estoit toujours, dans le cœur, de la mesme 
religion qu'elle estoit auparavant, et qu’elle ne vouloit point recevoir 
les sacrements suivant les commandements de l'Eglise; 

A respondu : Monsieur, que me voulez-vous ? S'il ne vous faut que 
ma vie, je suis presle à vous la donner. 

Sommée, suivant les déclarations de S. M., de recevoir les sacre- 
ments prescripts par l'Eglise, et, pour cet effet, de se confesser au 


sieur Royer, cy-présent, et en cas qu’elle veuille un autre prestre, de 
nous le déclarer ; 
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A respondu : J'aime autant Monsieur qu'un autre, et a refusé de 
signer. 

Ce fait, nous nous sommes retirés et avons laissé ledit sieur Royer, 
avec ladite Pineau, pour la disposer à se confesser, et, du tout, fait 
et rédigé le présent nostre procez-verbal, pour servir ce que de 
raison, ledit jour et an que dessus. 

Signé : LOUIS CHARETTE,. LE BOUCHER. 
LE ROYER, prebstre de Toussaints. FRANÇOIS ODET. 

Et le mesme jour, sur les onze heures du matin, estant au palais 
royal de Nantes, le sieur Rover nous y est venu trouver, et a dit que, 
quelques exhortations qu’il ait pu faire à ladite Pineau, elle a tou- 
jours refusé de se confesser. C’est pourquoy nous avons ordonné que 
ladite Pineau sera portée à l'Hostel-Dieu de cette ville, pour recevoir 
les soins nécessaires et y rester en süreté, et procéder contre elle sui- 
vant les déclarations de S. M. Fait ledit jour dix-neuf d’aoust 1687. 


Sigüé : LE ROYER, prebstre de Toussaints. LOUIS CHARETTE. 
LE BOUCHER. 
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TRAVAILLANT À QUI MIEUX MIEUX 
AU SALUT DES AMES. 


151%. 


[Collection de M. Charles Rahlenbeck, de Bruxelles. ] 


Lettre autographe de M. d'Hemel, colonel suisse, au cardinal de 
Noailles, président du Conseil de conscience. 


Monseigneur, 

J'ai déjà eu l'honneur de rendre compte à vostre Eminence 
que le sieur de Reuilliotte, natif de Genève, de mon régiment 
suisse de garnison à Rocroy, a depuis très longtemps envye de 
se rendre catholique, que les excellentes prédications du doyen 
de cette ville qu’il ne manque pas, augmentent tous les jours, 
et il le seroyt déjà, Monseigneur, comme j'ai eu lhonneur 
de l'expliquer à vostre Eminence, sans Pappréhension de perdre 
plus de quatre mille escus du bien qu'il attend de sa mère, 


o1# COLONEL ET CARDINAL. 

qui est vieille et valétudinaire. Si elle venoit à apprendre qu’il 
eût changé de religion, elle le déshériteroit. Voulant se ma- 
rier avec une demoiselle catholique, il voudroit fort ne pas 
perdre cette somme, sur laquelle il passeroit pourtant s’il peut 
obtenir une pension de six cens livres. Si vostre Eminence ne 
voit pas lieu de luy pouvoir obtenir, Je croy que des espé- 
rances de les luy procurer par la suite, avec des assurances de 
votre protection auprès de Mgr le duc du Maine, cela l’enga- 
geroit à demander un congé pour aller à Paris se faire in- 
struire et faire, Monseigneur, abjuration entre les mains de 
votre Eminence. Estant en mon particulier né à Argenteuil, 
diocèse de V. E., j’aurois cru avoir à me‘reprocher, si je 
m'étois adressé à d'autres pour cet ouvrage qui ne sçauroit 
estre parfaytement achevé que par un zèle aussi grand que 
celui de vostre Eminence pour le salut des âmes, qui me per- 
suade qu’Elle aura la bonté de ne rien négliger pour celui de 
ce capitaine qui est un très bon sujet, dont elle aura toutes 
sortes de contentement. J’en aurois un très véritable, si, en 
voulant bien se charger de ce pieux soin, Elle me fait la grâce 
d’agréer le respect et la vénération avec laquelle je prends la 
liberté de me dire, Monseigneur, de Vostre Eminence le très 
humble et très obéissant serviteur. 


De Rocroy, le 19 aoust 1717. 


D'HEMEL: 


Le « zèle de Son Eminence pour le salut des âmes » dut répondre au zèle 
du colonel, pour une conversion qui ne lui coûterait, à la rigueur, qu’un peu 
d’eau bénite de cour. On lit en marge de la lettre : 


S on luy donnoit espérance d’avoir une pension dans la suitte, 
il passeroit par-dessus. 


Malheureusement rien ne nous indique si le marché fut conclu et si le 
sieur de Reuilliotte, payé en monnaie de... cardinal, renonça à sa reli- 
gion et à l’héritage de sa vieille mère, pour l'espérance de la pension épisco- 
pale. — Sachons toujours gré au colonel du diocèse de Son Eminence et au 
président du conseil de conscience, de leurs pieuses intentions et de leur 
zèle désintéressé. 
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UNE PAGE DES EPHÉMÉRIDES DE CASAUBON. 
(V. Bulletin, t. TI, p, 255, 289; t. IL, p. 461.) 


1% DES KALENDES DE Mai (18 avril) 1599. — Ce jour est doublement 
sacré : etpar la cène du Seigneur que nous avons célébrée et par le 
jeûne que notre Eglise a institué pour apaiser Sa colère. Nous avons 
accompli ce jeùne , à Eternel, et imploré ta bonté. Pour moi, j’ai fait, 
non tout ce que je devais, mais tout ce qui était en moi, afin de te 
prouver, à Seigneur mon Dieu, que ma repentance était sincère et 
véritable, Mais hélas! cela ne me servira de rien, à moi ni aux autres, 
si nous ne montrons notre repentance par les actes. Ges actes, com- 
ment puis-je les accomplir, moi qui suis Parbre décrépit et stérile, 
impropre à porter des fruits ? O Seigneur, Ô père plein de clémence, 
je confesse mes péchés : je sais qu’ils te sont connus, à toi qui sondes 
les cœurs, et je ne saurais non plus moi-même les ignorer. Les 
étincelles de la piété ne sont pas, Ô mon Dieu, si complétement 
éteintes en moi, que je ne vienne à réfléchir sur la conduite que j’ai 
tenue depuis mes jeunes années, sur celle que je tiens chaque jour 
envers toi, Oui, Père plein de bonté, j’ai la conscience de mes péchés, 
et cependant je continue à pécher, malheureux que je suis. La chair, 
la chair maudite entraîne l’esprit, et trop souvent c’est la partie de 
moi-même qui devrait obéir, qui commande. De là ces fréquents et 
coupables emportements, de là cette infirmité de ma foi, ce manque 
d’assiduité dans le culte qui t'est dû, cette négligence dans l'éducation 
de mes enfants, enfin tout ce qu’il m'arrive de faire chaque jour, je le 
reconnais, contre la règle et en violation de ta loi. Mais je me repens, 
à mon Dieu, de mes transgressions, et je viens suppliant à l'autel de ta 
miséricorde, afin de recouvrer par toi la vie que par moi j'ai perdue. 
O Eternel, toi qui as tellement aimé le monde que tu as consenti, 
pour son salut , au sacrifice de ton fils unique, et Vas laissé mourir de 
la mort de la croix, Ô Eternel, guéris mes maux, Rends-moi diffé- 
rent de ee que je suis; éveille en moi le zèle ardent de la piété; con- 
forme ma conduite aux prescriptions de ta loi. Réprime, je {’en sup- 
plie, réprime en moi les mouvements d’une nature trop vive, qui fait 
que ma langue t’offense souvent. Veuille enfin, Père céleste, que, 
selon ta clémence infinie, nous soyons, ma femme, mes enfants, et 
moi-même, du nombre de ceux que tu as rachetés par le sang de 
notre Seigneur Jésus-Christ. C’est là ce que je te demande à mains 
jointes, Ô Dieu éternel, par ton Fils, notre Sauveur, qui, un avec 
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Toi et le Saint-Esprit, vit et règne, vivra et règnera, et maintenant 
et au siècle des siècles. Amen. 


LE PRONESTFANMTESME KRAMÇAES 
ET L'ACADÉMIE FRANÇAISE. 


$ 1. LES ACADÉMICIENS PROTESTANTS 
Conrart, Gombauld, Perrot d'Ablancourt , Pellisson (1629-1693). 


Nous ne serions point surpris que le rapprochement que nous faisons ici 
excitât, chez plusieurs de nos lecteurs, un certain étonnement. Quels rapports 
ya-t-il done, se diront-ils, entre l’'AcADËMIE, fondée sous l'influence immédiate 
d’un prince de l'Eglise romaine, entourée dès l’origine des pompes du culte 
catholique, et le ProresranTisue, objet de tant de dédains en France, et 
surtout à la cour, dans le milieu du XVIIe siècle? Qu'est-ce que l'Académie 
peut avoir de commun avec cette Religion Prétendue Réformée, si cruellement 
persécutée pendant une longue suite d'années, et chassée peu à peu des 
régions officielles, jusqu’à ce qu’on osât enfin lui donner le coup de morten 
révoquant l’Edit de Henri IV ? S'il y a eu des académiciens protestants, ont- 
ils été assez nombreux, assez influents, pour qu'il vaille la peine d’en parler ? 

Un examen plus attentif servira peut-être à montrer que, sous divers rar- 
ports, cette étude a en effet son intérêt. Est-ce bien d’ailleurs au pro- 
testantisme qu’il faudrait s'en prendre, s’il n’a pas compté beaucoup de 
représentants dans l’illustre compagnie 8 Et peut-on oublier que parmi ceux 
qu'il y revendique, il en est qui ont pris une part honorable, et non certes 
sans importance, à la fondation même de cette grande institution littéraire? 

Au sein de la petite réunion d’amis, qui donna naissance à l’Académie, se 
trouvaient deux protestants. C’est même autour de l’un deux, F'alentin 
Coxrarr, C’est dans sa demeure, que vers 1629 se rassemblaient, sans ap- 
parat, quelques hommes de lettres désireux de se voir, de discuter ensemble 
les règles du goût, de déterminer le bon langage, préoccupation qui, à cette 
époque, devenait générale parmi les esprits cultivés. De GompAuLp, protes- 
tant comme Conrart, GoneAu, parent de ce dernier, CHAPEzLAIN, les deux HA- 
BERT, MALLEVILLE, quelques autres, formaient cette réunion intime, où nous 
voyons deux protestants liés avec des ecclésiastiques romains, sans que la 
différence de communion mit obstacle à la bonne harmonie. On sait comment 
l'influence de Borsroserr, qui parvint à s’y introduire, transforma cette pe- 
tite réunion sans caractère officiel, en un corps organisé, sous le patronage 
du cardinal, et placé dans cette haute sphère où il a brillé dès 1634 sous le 
nom (ACADÉMIE FRANÇAISE. 
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Voilà donc deux protestants au nombre des fondateurs de l’Académie, 
agréés par conséquent par Richelieu, pour qui leur qualité d’hérétiques ne 
fut point un motif de les exclure, pas plus que cette même qualité de pro- 
testant ne lui fit repousser, trois ans plus tard, en 4637, le savant tra- 
ducteur PERROT D’ABLANCOURT, qui venait, appelé par les suffrages de l’Aca- 
démie et appuyé sur ses belles infidèles (ainsi qu'on a appelé ses traductions), 
occuper la place laissée vacante par le conseiller d'Etat Paul Hay Du Cnas- 
TELLET. D’Ablancourt, reconnaissant, ne manqua pas de dédier son Tacite à 
« monseigneur l'Eminentissime cardinal, duc de Richelieu, » en retour de 
l'honneur que $S. Em. lui avait fait de lui donner une place dans son Académie. 

Ici se présente une première question. Quelle était la position de nos trois 
académiciens à l’égard de leurs collègues et vis-à-vis de Richelieu ? Y avait-il 
entre eux, d’une part, et l’évêque Godeau, les abbés de Cerisy et de Boisro- 
bert, de l’autre, des relations de vraie tolérance éclairée, et chrétienne? ou 
ne serait-ce peut-être qu'à l'indifférence religieuse des uns et des autres 
qu'était due la bonne harmonie qui régnait entre eux? Devons-nous voir, 
dans les relations faciles et amicales qu’ils entretenaient, un heureux eflet 
de la législation en vigueur? ou bien nos protestants avaient-ils le triste mé- 
rite de faire oublier à leurs collègues leur qualité d’hérétiques ? Rien n’indi- 
que entre eux la désunion, ni même la controverse; leurs rapports littéraires 
ne semblent gênés par aucune divergence d'opinions. Dans sa réponse faite 
au nom @e PAcadémie à Racan, au sujet de ses « Odes sacrées tirées des Psau- 
mes, » Conrart ne dit pas un mot qui puisse faire soupçonner entre lui et 
l’auteur une communion différente (1). 1] semble que leur point de vue soit 
absolument le même. On n’eût pas manqué sans doute de charger de ce dis- 
cours l’un des ecclésiastiques membres de l'Académie, si le calvinisme du se- 
crétaire eût éveillé la susceptibilité de l'assemblée, C’était en 46514, alors que 
« Richelieu, tout en détruisant les protestants comme parti politique, ne les 
troublait point dans leurs droits religieux, et employait même sans hésiter, 
dans les diverses carrières publiques, ceux qui se montraient dévoués aux in- 
térêts de la couronne et aux siens propres (2). » De cette conduite du pou- 
voir devait résulter nécessairement un accord au moins extérieur entre les 
membres du même corps. 

Il était toutefois des occasions dans lesquelles la divergence devait forcé- 
ment se manifester. Quelle pouvait être par exemple l'attitude des académi- 
ciens protestants lors des services religieux officiels, des messes auxquelles 
Je corps entier devait assister, des prédications devant le roi, des panégyri- 
ques annuels de saint Louis, des services funèbres célébrés à l’occasion de 
Ja mort de chacun des académiciens? Devaient-ils nécessairement y faire 


(1) Harangues prononcées par MM. de l'Acad. franc. t. T, p. 42. 
(2) M. Guizot. Revue des Deux-Mondes, du 1°* mai 1855. 
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acte de présence aussi bien que les catholiques, ou leur était-il loisible de 
s’abstenir de paraître, et une sorte de tolérance tacite leur permettait-elle de 
se tenir à l'écart? Y avait-il aussi quelque chose d’arrêté touchant le ser- 
vice funèbre, qui serait célébré à l’occasion de leur propre décès ? Il y au- 
rait là des recherches curieuses et intéressantes à faire sur l’état de l’opinion, 
sur le caractère de la piété dans les deux partis, sur la sincérité de la profes- 
sion religieuse, spécialement chez les académiciens protestants eux-mêmes. 

Sous ce dernier rapport, une biographie intime de Conrart, de Gombauld, 
de d’Ablancourt, serait précieuse; mais où en trouver les éléments? Pour 
ce qui regarde Conrarr, On sait qu’il à laissé des publications assez insi- 
gnifiantes, chose qui peut paraître étrange de la part d’un homme qui, pen- 
dant tant d'années, a étéle secrétaire de cette Académie chargée de déterminer 
la langue : on a de lui, outre des Mémoires historiques, qui n’ont rien à nous 
révéler sur le sujet qui nous occupe, un volumineux recueil de manuscrits 
conservé à la Bibliothèque de l’Arsenal (1). Mais ces manuscrits ne sont pas 
non plus une ressource pour les renseignements que nous désirerions trou- 
ver; car ils ne contiennent qu’une collection de faits et de documents relatifs 
à la littérature et à la politique, un recueil de lettres, billets, petits vers que 
Conrart rassemblait curieusement dans les sociétés qu’il fréquentait, entre 
autres aux samedis de madame de Scudéry, dont il était un des fidèles. Nous 
pouvons conjecturer que rien de bien saillant ne se trouve dans ce qu'a laissé 
Conrart; car M. de Montausier, son ami, et qui lui-même avait été protes- 
tant, en déconseilla fortement l'impression après la mort de l’auteur, dans 
la crainte que la réputation de cet homme si considéré ne fût plutôt diminuée 
qu’accrue par la publication de ses œuvres. Ce sage avis, inspiré par un 
sentiment de respect pour la mémoire de Conrart, confirmait, quoique dans 
un tout autre esprit, le malicieux hémistiche de Boileau, qui, dans sa 
Ire Epitre, « ämite, dit-il, de Conrart le silence prudent (2).» 

Quoi qu’il en soit de ce silence, « prudent » ou non, ce qui nous reste de 
l’homme qu’on a pu à juste titre appeler le père de l’Académie, ne nous four- 
nit aucunes lumières sur ce qu'était sa foi. Jean Rou, son ami et son pre- 
mier panégyriste, mentionne sa « piété » en tête des « vertus par lesquelles il 


(1) Les Mémoires de Conrart se trouvent dans la nouvelle collection de Mémoires 
relatifs à l'histoire de France, publiée par MM. Michaud et Poujoulat, t. 28. La 
collection Petitot les renferme aussi. Quant aux manuscrits, ils formaient 24 
vol. in-4° et 18 vol, in-fol. La Bibl. de l’Arsenal les possède aujourd'hui (574 H.F., 
902 H.F.), plus 3 autres vol. in-4° (151 B.L.) ( V. Cousin, Revue des Deux-Mondes, 
du 1 janv. 1854, pp. 6, 20 et suiv.) Des lettres de Conrart à Rivet se trouvent 
encore dans les manuscrits de la Bibliothèque Royer, conservés aux Archives 
d'Etat de la Haye. Elles ont été signalées par M. F. Waddington. Bulletin, t. XII, 
p. 355. On trouverait là peut-être quelque chose de plus positif sur les senti- 
ments religieux de notre académicien. 


(2) Cette 1° épitre est de 1669, mais le nom de Conrart ne se trouve que dans 
les éditions postérieures à la mort du secrétaire de l’Académie (1675). Jusque-là le 
satirique imprima ; J’observe sur ton nom un silence prudent. 
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s'était attiré le cœur et l’estime de tous les honnêtes gens, tant dedans 
que bien loin hors du royaume » (1). L'abbé d’Olivet, nous le dépeignant 
d’après les souvenirs de ceux qui l’avaient connu, et en particulier de l'abbé 
de Dangeau, le représente comme « préférant la vérité à tout. » « Né dans 
le sein du calvinisme, ajoute-t-il, il eut toujours l'esprit préoccupé de ses er- 
reurs, Sans que son cœur en fût moins tendre pour tout ce qu’il connut 
d’honnêtes gens qui pensaient autrement que lui » (2). Ce témoignage, rendu 
par deux abbés à la fermeté de principes de Conrart, en même temps qu’à 
son esprit de tolérance et de support pour les opinions des autres, nous 
semble précieux à recueillir et jette du jour au moins sur la manière dont 
Conrart était considéré par ses contemporains. Quoique, comme nous l'avons 
dit, il n’ait pas publié grand’chose, ses sentiments protestants se révèlent 
pourtant dans l’£pitre dédicatoire, dont il accompagne la publication de la 
Vie de Philippe de Mornay, Leyde, 1647 (3); dans la Préface qu’il joignit 
aux Traités posthumes de son ami Gombauld, ainsi que dans sa Révision 
des psaumes de Marot. Ces écrits prouvent évidemment, qu'au milieu des 
préoccupations politiques du concseiller-secrétaire du roi, et des travaux 
littéraires de l’Académie, il y avait quelque place dans l'esprit de Conrart 
pour des pensées religieuses et qu’il n’a pas craint de les mettre au jour. 
Quant à Jean Ogier pe Gomsauz», le volume de « Traités et Lettres tou- 
chant la religion » que Conrart fit précéder d’une préface, ainsi que nous 
venons de le rappeler, ce volume pourrait nous donner une idée plus exacte 
de ce qu'était sa foi et du caractère de sa piété, si nous avions en même 
temps quelques données plus précises sur sa vie. Mais l'abbé d’Olivet lui- 
même a été réduit, en mentionnant ce livre « peu commun, » dit-il, à citer 
la Préface de Conrart comme la seule source de renseignements qu’il eût à sa 
portée. « Où trouver aujourd’hui » (c’est ainsi qu'il commence la Notice) « des 
mémoires sur M. de Gombauld, si personne de son temps n’avait pris soin 
de nous en laisser? Heureusement M. Conrart y a pourvu. » Cet académi- 
cien, mort à l’âge de près de cent ans en 4666, avait fait partie de la docte 
assemblée dès l’origine, et par conséquent pendant au moins trente-deux ans. 
Or, de cette préface mise en tête d’un ouvrage religieux, la seule chose qui, 
d’après la citation de d’Olivet, se rapporte au sujet de nos recherches, serait 
cette allégation, que la « piété de Gombauld était sincère. » Il n’y a pas là 
de quoi nous éclairer beaucoup sur ce que nous aimerions à savoir, sur le 
degré de cette piété, sur la manière dont elle se manifestait au dehors, et 


(1) Bulletin, t. III, p. 495. (2) Hist. de l’Acad. franc., t. IE, p.167. 


(3) Cette épitre ne porte pas la signature de Conrart, mais celle des Elzéviers, 
pour qui il la composa. Elle est adressée « à Son Altesse,» sans autre désignation. 
Cette Altesse était le stathouder Guillaume, petit-fils de Guillaume de Nassau, 
dit le Taciturne, et de Louise de Châtillon, fille de Coligny, et père de Guil- 
Jaume IIT, roi d'Angleterre, Ce prince mourut en 1650, à l’âge de 24 ans. 
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particulièrement dans les relations de Gombauld avec ses collègues. Des 
Traités et lettres sur la religion, laissés comme un legs à l'amitié de 
celui qui devait les publier, il y a là pourtant quelque chose qui donne à 
penser que ni l’auteur ni l'éditeur n'étaient indifférents à l’égard du sujet 
de l'ouvrage. Ajoutons encore une chose que Pellisson rapporte « comme un 
témoignage de la piété et de la vertu » de Gombauld; C’est qu’il proposait, 
dans un Mémoire relatif aux statuts de l’Académie, « que chacun des acadé- 
miciens fût tenu de composer, tous les ans, une pièce grande ou petite à la 
louange de Dieu. » L'abbé d’Olivet n’a peut-être pas cité ce que nous aurions 
signalé en première ligne dans l'écrit de Conrart. Mais, d’une autre part, les 
relations du poëte Gombauld avec la régente Marie de Médicis, les pensions 
qu’il recevait de la munificence de cette princesse, la manière dont il parais- 
sait « en fort bon équipage à la cour, soit à Paris, soit dans les voyages, » 
la bienveillance dont l’honorèrent « tous les grands et toutes les dames des 
trois cours qu'il avait vues » (nous citons Conrart); toute cette faveur, toute 
cette gloire, nous laisse un certain doute sur l’austérité de cette « piété » 
que l’on signale en lui. Aussi fut-il plus connu par ses romans, ses poésies, 
et surtout ses sonnets, que par le livre posthume dont nous venons de par- 
ler; et c’est à ces ouvrages tout profanes que Boileau fit plus tard allusion : 


Et Gombauld, tant loué, garde encor la boutique... (1). 


En savons-nous davantage sur les sentiments religieux de Nicolas PERROT, 
sieur D'ABLANCOURT, le troisième des académiciens protestants que nous 
avons signalés ? Nous ne trouvons, dans ce qu'il a laissé, qu’un seul ouvrage 
qui se rapporte à la religion : c’est un « Discours sur l’Immortalité de l'âme. » 
Or, ce sujet en lui-même n'implique pas des convictions chrétiennes bien 
positives. Le reste de ses écrits consiste en traductions nombreuses des 
classiques grecs et latins. Nous avons parlé déjà de celle de Tacite, dédiée 
à. « l’'Eminentissime cardinal, » dont d’Ablancourt. cherchait à gagner ou à 
conserver la bienveillance, et dans la dédicace de laquelle il accumule les 
éloges du ministre guerrier, allant jusqu’à mentionner comme un sujet de 
cette gloire, dont il veut « dans le silence être l’adorateur, » la victoire de 
la Rochelle. Rien, dans ce que nous avons de lui, n'indique, il faut en con- 
venir, une foi bien vivante; et le dernier trait que nous venons de citer, qui 
est sans contredit un singulier acte de faiblesse, prouve qu’il était plus oc- 
eupé de faire sa cour au puissant prélat que de sympathiser avec ses core- 
ligionnaires dans leurs revers et leurs souffrances. Si son calvinisme le fit 
repousser par Louis XIV, lorsqu'il lui était proposé par Colbert pour la 
charge d'historiographe, la pension de mille écus qui lui fut accordée à cette 

(1) Arépoët., IV, v. 48. Le sévère aristarque faisait grand cas de quelques-uns de 


ses sonnets (/b., 11, v. 97); il en citait deux surtout, l’un : « Cette race de Mars,» etc. 
et Pautre : « Le grand Montmorency n’est plus qu'un peu de cendre, » etc. (Réd.) 
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occasion, prouve cependant que cette tache d’hérésie n'était pas telle aux 
yeux du monarque, qu’elle le rendît indigne de toute faveur. D’Olivet indique 
qu’il y eut des phases diverses dans la foi de d’Ablancourt; car il nous le 
représente comme ayant pensé, à l’âge de vingt ans, à se vouer à la prédi- 
cation (catholique s’entend) en traduisant les plus beaux morceaux des ser- 
mons du Père Narni; puis ayant tout de nouveau embrassé le calvinisme cinq 
ou six ans après. Mais il n’ajoute rien sur les sentiments intimes de d’A- 
blancourt, dont au reste il eût été mauvais juge. Nous sommes heureux de 
savoir, d'une autre source, que d’Ablancourt fut assisté à son lit de mort 
(47 nov. 166%) par le pieux pasteur Pierre Du Bosc, qui était lié d’une 
étroite amitié avec lui de même qu'avec Conrart (1). 

Somme toute, il nous paraît, quant à ces trois premiers académiciens pro- 
testants, que leur protestantisme, fût-il sérieux, ce que nous avons lieu de 
croire, n'avait rien de bien tranché, de bien austère, rien qui les empêchât 
de vivre en bonne harmonie avec leurs collègues catholiques, avec les prêtres, 
avee la cour, avec le pouvoir. Rien n’indique de leur part une opposition, 
une résistance; ils se sont pliés aux circonstances, à ce qu’ils appelaient sans 
doute les nécessités de leur position. Hs ont travaillé à faire oublier leur 
hérésie plutôt qu'à professer hautement et franchement leurs principes. 

Après ces hommes, qui du moins furent honorables, s’il ne furent pas des 
plus zélés, nous avons à nous occuper d’un personnage moins intéressant, 
de Peruisson, le quatrième protestant admis dans l'Académie. Pour celui-ci, 
moins encore que pour les précédents, rien n'indique qu’il ait concouru, 
pendant les dix-sept années où il a été membre de l’Académie avant son ab- 
juration, à faire respecter le protestantisme par sa fidélité. Tout tendait 
chez lui à faire oublier plutôt qu’à rappeler cette foi huguenote qu’il tenait de 
sa mère, zélée protestante. La triste histoire de son abjuration, qi eut lieu 
en 4670, après sa captivité de quatre ans à la Bastille, celle plus triste encore 
de cette caisse destinée à acheter des conversions au catholicisme, dont il fut 
l'administrateur, et à laquelle son nom est demeuré honteusement accolé (2); 
le zèle qu'il montra dans la lutte contre ses anciens coreligionnaires, zèle 

(1) On trouve plus de détails intimes et un témoignage plus explicite dans une 
Vie de M. d’Ablancourt, écrite par le célèbre avocat Patru, son collècue à l'Aca- 
démie. Il y rapporte les deux conversions de son ami, dont il atteste la sincérité 
et le désintéressement, bien qu’éfant lui-même fort éloigné du protestantisme.— 
Parmi les OEuvres diverses du même Patru (1681, in-8°), se rencontrent plusieurs 
Lettres de d'Ablancourt, et un « Discours de M. d’Ablancourt à M. Patru, après 
« une conversation qu'ils avaient eue sur l'immortalité de l’âme.» C'est sans 


doute celui qui vient d'être mentionné ci-dessus. Il y règne une philosophie vrai- 
ment chrétienne. (Réd.) 


(2) Qui ne se rappelle ici, comme par une involontaire allusion, le trait piquant 
que son physique lui attira de la part de Boileau, le nommant auprès du sur- 
intendant Fouquet, dans ce vers de la 8° satire (publiée en 1667): « L'or même 
A PÉLisson donne un teint de beauté.» On sait aussi que le malheureux s'étant 
plaint de cet hémistiche, qui faisait ainsi de lui un type de laideur, Boileau 
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qui se manifestait tout autrement qu’en s’efforçant de gagner des con- 
sciences; tout jette un voile douloureux sur le souvenir d’un homme qui, 
par ses talents, par sa position, aurait pu faire honneur au protestantisme 
dans la sphère de son activité. Dans cette première Histoire de l’Académie, 
qui lui attira tant d’éloges et lui valut l'accès dans ce corps célèbre, Pellis- 
son ne sut pas même faire ressortir ce qu’il y avait de glorieux pour le pro- 
testantisme, et d’intéressant pour la paix intérieure du royaume et pour les 
progrès de la tolérance, dans ce fait que des protestants se trouvaient parmi 
les premiers fondateurs de l’Académie. C’est dans l'ouvrage de son conti- 
nuateur, l'abbé d’Olivet, que l’on rencontre cette remarque jetée avec une 
sorte de dédain au bas d’une page : « M. de Gombauld était protestant aussi 
bien que M. Conrart. » Quant à Pellisson, qui écrivit cependant son livre 
dix-huit ans avant d’abjurer, il ne laisse pas échapper la plus légère allu- 
sion au protestantisme (1). On a agité la question de savoir dans quels sen- 
timents religieux il était mort. Niceron rapporte qu'on lit dans l'Histoire de 
Louis XIV, par M. de Riencourt, « qu’à l’heure de la mort Pellisson ne pro- 
fessa aucune religion ouvertement; car il ne voulut point participer aux sa- 
crements de l'Eglise romaine, ni n’osa se dire huguenot, mais persista jusqu’à 
la fin dans un silence profond, dont il n’y a que Dieu qui sache les causes. » 
Mais il ajoute que ces paroles ne se trouvent que dans une édition de Hol- 
lande, et il les attribue sans hésiter à une main huguenote. Qu’une plume 
protestante ait conservé ces détails, ou qu’une main catholique ait supprimé 
ce qui pouvait jeter du louche sur la catholicité de Pellisson, il y a, à nos 
yeux, autant de raisons pour l’une que pour l’autre de ces suppositions. Il 
se pourrait même que l’édition de Hollande et celle de Paris fussent du même 
auteur. Les exemples en sont communs sous le régime de la censure, et jus- 
qu'à nouveaux renseignements l’impartialité nous oblige à dire que le point 
est douteux, Il n’y aurait cependant rien d'étonnant, qu'au moment solennel 
de quitter ce monde, le souvenir des impressions religieuses de son enfance 
et de la piété de sa mère aient excité un trouble sérieux dans son âme, et 
l’aient remplie enfin d'inquiétude, de regrets et de salutaires remords. (2) 


JULES CHAVANNES. 
(La fin au prochain Cahier.) 


s’empressa d'accorder un remède pire que le mal, en disant : « L'or méme À LA 
LAIDEUR, » etc. (Réd.) 


(1) Fénelon, qui hérita de son fauteuil, dit dans son discours de réception : 
« Tout le monde a lu avec plaisir son récit de la naissance de l’Académie, Cha- 
cun, pendant cette lecture, croit être dans la maison de M. Conrart, qui en fut 
comme le berceau...» (Réd.) 


(2) Nous devons toutefois ajouter que Bossuet, dans une lettre publique à 
Mademoiselle de Scudéry, et Fénelon, dans son discours précité, s’appliquérent 
à célébrer la sincérité de sa conversion et sa persévérance dans la foi catholique 
romaine jusqu'à son dernier soupir. (Réd.) 
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CORRESPONDANCE COMPLÈTE DE MADAME, DUCHESSE 
D'ORLÉANS, NÉE PRINCESSE PALATINE , 
MÈRE DU RÉGENT. 


Traduction entièrement nouvelle, par M. G. Bruner, accompagnée d’une anno- 
tation historique, biographique et littéraire du traducteur (1). — Paris, 
Charpentier. 2 vol. in-12, 1855. 


Une nouvelle convertie à la cour de Louis XIV, et dans sa 
propre famille (2). 


Calvin surpris de l’Edit qu’on publie, 

La larme à l’œil, disait à Lucifer : 

— « Ah! c’en est fait, ma secte est convertie, 
d Il faut songer à rétrécir l'enfer. » 

— « Il ne faut pas que cela te chagrine, » 
Lui repartit le pénétrant démon! 

u Le mal n’est pas si grand qu’on l’imagine, 
a Car La plupart ne le sont que de nom. » 


[Epigramme catholique du temps contre Ja 
Révocation, citée par M. Brunet.] 


Rien n’est plus connu, grâce à Bossuet et à Saint-Simon, que la mort 
de Madame, fille de Charles Ier, petite-fille de Henri IV. Cette princesse, 
moins innocente que ne l’a dit son panégyriste, mais admirée et aimée de 
tous, fut empoisonnée par deux monstres de corruption qui craignaient 
son empire sur l’esprit de son mari, le marquis d’Effiat et le chevalier de 


Lorraine. 

Louis XIV résolut de donner à son frère une secondé épouse qui fit 
passer dans la maison de France ses droits éventuels sur le Palatinat et 
même sur la Bavière, Un obstacle grave s’opposait à cette union toute po- 
litique : la jeune princesse Palatine, Charlotte-Elisabeth, était réformée (3). 


(1) Nous avions depuis longtemps projeté de consacrer un compte rendu à 
cette instructive publication. M. Ath. Coquerel fils en ayant tiré la matière d’un 
article inséré dans le journal le Lien (numéro du 16 février 1856), et qui nous 
a paru excellent, nous lui avons demandé de vouloir Kien le com-pléter au 
point de vue de notre Bulletin. Nos lecteurs le remercieront certainement d’a- 
voir consenti à étendre son travail et à nous en faire profiter. (Réd.) 


(2) Parmi les articles auxquels une première édition de cette Correspondance 
de Madame a donné lieu, on a remarqué un morceau de M. Sainte-Beuve 
(Moniteur des 10 et 17 octobre 1853), — une excellente étude de M. E.-J.-B. Ra- 
thery, intitulée : Une princesse ullemande à la cour de France (Revue contempo- 
raine du 30 juin 4854), — une notice de M. E, de Pressensé (Revue chrélienne du 
15 septembre 1854). - 

Publiés pour la première fois en 1823, par G.-B. Depping, les Mémoires (ou 
Lettres choisies) de Madame furent l’objet d’une saisie, et la censure de l’époque 
exigea de nombreux cartons. Il parut une nouvelle publication PNR 

ea. 

(8) M. G. Brunet, en parlant de la conversion de Madame au catholicisme, 
omet de dire à quelle confession protestante elle appartenait, Ce n'était pas 
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Mais l’Electeur, son père, ébloui d’une si haute alliance, obligea lui-même 
sa fille à se convertir. Elle obéit contre son gré, et partit pour la France 
avec un vif chagrin. 

Arrivée à Versailles, elle ne cessa de regretter l’admirable château de 
Heidelberg où elle était née, les hauteurs boisées qui l'entourent et les 
bords agrestes du Neckar. Il existe peu de sites aussi pittoresques et qui 
se gravent aussi profondément dans la mémoire de l'étranger même qui 
les a vus une seule fois. Embellis encore par mille souvenirs d'enfance, de 
famille, de religion, ces lieux si beaux conservèrent un charme tout par- 
ticulier dans l'esprit de Madame, qui ne les revit jamais. Même dans sa 
vieillesse et après que son fils chéri fut devenu roi de France sous le titre 
de régent, elle écrivait encore du Palais-Royal : « Mon Dieu! combien de 
fois à Heidelberg, ai-je mangé des cerises, sur la montagne, avec un bon 
morceau de pain, à cinq heures du matin! j'étais alors plus gaie qu'au- 
jourd’hui. » Elle eut peu de sujet de l’être. Son mari, futile et dépravé 
était dominé par les plus vils de tous les courtisans; ni ses vanités, ni ses 
vices n'étaient ceux d’un homme. La cour élégante, raffinée, corrompue, 
déplaisait souverainement à la jeune Allemande, sauvage de caractère, 
fière et rude. Un seul être avait toute l’admiration de Madame : c’était 
le roi. Soumise et dévouée à son égard, Madame reçut constamment de lui 
des marques publiques d’estime et de bon vouloir. Le Régent, qui lui 
succéda , ne manqua jamais envers sa mère aux témoignages les plus 
assidus de la reconnaissance et du respect. Toutefois, elle n’eut jamais la 
moindre influence ni sur l’un ni sur l’autre de ces princes. Elle vécut cin- 
quante et un ans à la cour, toujours étrangère à toutes choses, mais hau- 
tement considérée, plus encore par l’ordre exprès et la volonté du souve- 
rain que par les droits de son rang. Le peuple l’aimait, et elle en eut la 
preuve à Paris même, lorsqu'on était le plus irrité contre le Régent et contre 
inutile, car tous les écrivains français la font /uthérienne, au lieu de calviniste 
(ou pour mieux dire réformée) qu'elle était. M. Sainte-Beuve, en réimprimant 
ses articles (Causeries du lundi, t. IX, p. 37), a rectifié ce détail, d’après des ren- 
seignements reçus d’'Heidelberg même. — On nous saura gré sans doute de re- 
produire ici quelques lignes citées par le célèbre critique, qui les extrait des deux 
lettres à lui écrites à ce sujet : « La conversion de la maison Palatine au calvi- 
nisme ou à ce qui en approche est, dans l’histoire d'Allemagne, un événement im- 
portant et qui eut de graves conséquences. C'est, pour n’en citer qu’un exemple, 
au calvinisme du malheureux électeur Frédéric V, grand-père de la duchesse d'Or- 
léans, qu’il faut attribuer en grande partie la froideur avec laquelle les Etats lu- 
thériens accueillirent l'élection de ce prince au trône de Bohême, et le peu d'appui 
qu'ils iui prêtèrent après sa défaite.» — «Ge fut un des ancêtres de Madame, 
’électeur Frédéric HI, qui se fit réformé vers 1560 et introduisit une forme de 
culte et de symbole, non pas exactement calviniste, mais plutôt zwinglien, et 
dont le catéchisme d'Heidelberg est l'expression... » Tout en rapportant ces expli- 
cations, M. Sainte-Beuve demande à maintenir ce qu'il avait dit de la teinte 
luthérienne du caractère de Madame. La princesse lui semble tenir de Luther 


« pour un reste de franche liberté, de large interprétation et d'ipdépendance, 
plutôt que de l'esprit rigoureux de Calvin.» {Réd..) 
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Law, Elle détesta toute sa vie cordialement les intrigants de cour, les dé- 
bauchés et les dévots; on ne l’ignorait pas, et on lui en sut gré. 

C’est surtout au point de vue religieux qu’elle nous intéresse et que 
nous voulons la faire connaître. Mais nous devons d’abord rappeler ce 
qu'était son caractère, admirablement peint à deux reprises par Saint-Si- 
mon. 


« Madame, dit-il, tenait beaucoup plus de l’homme que de la femme ; elle 
était forte, courageuse, Allemande au dernier point, franche, droite, 
bonne, bienfaisante, noble et grande en toutes ses manières; petite au 
dernier point sur tout ce qui regardait ce qui lui était dû. Elle était sau- 
vage, toujours enfermée à écrire, dure, rude, se prenant aisément d’aver- 
sion; nulle complaisance, nul tour dans l’esprit, quoiqu’elle ne manquât pas 
d'esprit; la figure et le rustre d’un Suisse ; capable, avec cela, d’une amitié 
tendre et inviolable. » 

« Madame était une princesse de l’ancien temps, attachée à l’honneur, à 
la vertu, au rang, à la grandeur, inexorable sur les bienséances. Elle ne 
manquait point d'esprit, et ce qu’elle voyait, elle le voyait bien. Bonne et 
fidèle amie, sûre, vraie, droite, aisée à prévenir et à choquer, fort difficile à 
ramener; grossière, dangereuse à faire des sorties publiques, fort Alle- 
mande dans toutes ses mœurs, et franche; ignorant toute commodité et 
toute délicatesse pour soi et pour les autres, sobre, sauvage et ayant ses 
fantaisies. Elle aimait les chiens et les chevaux, passionnément la chasse et 
les spectacles, n’était jamais qu’en grand habit (de cour) ou en perruque 
d'homme et en babit de cheval, et avait plus de soixante ans que, saine ou 
malade, et elle ne l’était guère, elle n’avait pas connu une robe de cham- 
bre. Elle aimait passionnément Monsieur son fils, on peut dire follement 
le duc de Lorraine (son gendre) et ses enfants, parce que cela avait trait 
à l'Allemagne, et singulièrement sa nation et tous ses parents. » 


Le récit du mariage du futur régent avec mademoiselle de Blois, fille de 
Louis XIV et de madame de Montespan, est une des pages les plus éton- 
nantes de Saint-Simon. Il a peint avec une incomparable énergie le tableau 
de toute cette cour, Monsieur déconcerté tout un mois, son fils atterré, et 
Madame furieuse. Séule contre toas, elle ne pouvait résister à la volonté du 
roi; elle dat accepter une belle-fille illégitime, née d’un double adultère; 
mais elle fit éclater aux yeux de tous son dégoût et son indignation. Saint- 
Simon la représente se promenant dans la grande galerie, un soir d'appar- 
tement, c'est-à-dire d’une réception où toute là cour était appelée. « Elle 
marchait à grands pas, son mouchoir à la main, pleurant sans contrainte, 
parlant assez haut, gesticulant et représentant bien Cérès après l’enlève- 
ment de sa fille Proserpine, la cherchant en fureur et la demandant à Jupi- 
ter. Chacun par respect lui laissait le champ libre et ne faisait que passer 
pour entrer dans l'appartement. » Ce fut encore dans la galerie, le lende- 
main matin à l’heure où l’on y attendait en foule la levée d’une séance du 
Conseil, qu’eut lieu la fameuse scène du soufflet. « Monsieur, son fils, s’ap- 
procha d’elle comme il faisait tous les jours pour lui baiser la main. En ce 


moment Madame lui appliqua un soufllet si sonore qu’il fut entendu de quel- 
| 34 
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ques pas, et qui, en présence de toute la cour, couvrit de confusion ce 
pauvre prince, et combla les intimes spectateurs, dont j'étais, d’un prodi- 
gieux étonnement. » 

Il faut convenir qu’en voyant la France entière se prosterner lâchement 
devant le royal adultère, on se sent soulagé, en apprenant qu'une seule 
personne en France, une femme isolée, une princesse sans crédit osait 
protester avec cette fière énergie. Le soufflet de Madame a retenti dans la 
galerie d’or et de glaces comme la protestation unique et rude, mais bien 
franche et bien vive, d’une honnête femme qui avait été élevée à mettre 
l'honneur et la morale plus haut que la royauté. L’orgueil de race souffrait 
en elle, mais n’était pas seul à souffrir. Tout ce qui l’entourait outrageait 
ses principes ou froissait ses goûts. Aussi, fut-elle profondément malheu- 
reuse à Versailles. Elle ne se consolait d'y être qu’en écrivant à sa famille 
et à ses amis d'Allemagne des lettres souvent trop franches, qui pensèrent 
lui coûter cher; elle fut bien près de sa perte pour avoir été trop sincère, 
Toute sa vie, même sous la Régence, ses lettres étaient ouvertes et lues par 
les ministres; elle le savait parfaitement et s'en vengeait par les injures 
qu'elle avait soin d'y écrire à leur adresse. M. de Torcy, qui les ouvrait, 
avait le désagrément de s’y voir traité avec le rude mépris que méritait son 
ignoble office. Elle le traitait de crapaud, etc., etc. 

Nous ne pouvons en conséquence espérer trouver dans ses lettres toute 
sa pensée en fait de religion; c’est ce qu’elle dit elle-même en propres ter- 
mes à sa sœur la comtesse palatine Louise. 

Mais malgré ces réticences, elle en dit assez pour qu'il soit possible et 
très curieux de se rendre compte de sa vie au point religieux. 


« Quand je suis venue en France, écrit-elle, on n'a fait tenir des confé- 
rences avec trois évêques sur la religion. Ils avaient tous trois des opinions 
différentes ; j'ai tiré de ces trois opinions et de la sainte Ecriture de quoi 
former ma religion. » 


On ne peut assurément faire une déclaration moins catholique ni pour 
les termes ni pour le fond. Cette religion qu’elle s'était elle-même formée, 
la voici en quelques mots fort simples, mais que nous trouvons admirables. 


« Celui qui veut servir Dieu dans la vérité, et d’après sa parole, doit 
chaque jour lire la sainte Ecriture; autrement nous resterons dans les té- 
nèbres. Je suis persuadée que la bonne religion est celle qui est fondée 
sur la Parole de Dieu et qui consiste à avoir Jésus-Christ dans son cœur : 
le reste n’est que du verbiage de prêtres (Pfaffengeschwetz). Dans quelque 
religion que ce soit ce n’est que par les œuvres que se montre la vraie foi 
et qu'on peut juger qui fait bien. Aimer Dieu et le prochain, c’est la loi et 
les prophètes, comme notre Seigneur Jésus-Christ l’a enseigné. » 


Nous avouons que tout ceci nous semble tiré de lEcriture, et nous ne 
voyons pas bien ce qu’elle avait emprunté à ses trois évêques; en tous ca S, 
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ils n'auraient pas reconnu leur ouvrage dans cette foi où l'autorité de l’E- 
glise n’est pour rien, où la Bible, la conscience et Jésus-Christ sont tout. 

Madame suivait à la lettre le précepte qu’elle donne. Elle lisait la Bible 
tous les matins; ce fut d’abord un chapitre de l'Ancien Testament, un du 
Nouveau, et un psaume; en avançant en âge, elle donna plus de temps à 
cette lecture ; il lui fallait douze chapitres chaque jour pendant ses derniè- 
res années. Elle déclare avec sa franchise habituelle qu’elle trouve les li- 
yres de piété « tous extrêmement ennuyeux, excepté la Bible, dont je ne 
me lasse jamais.» Et ailleurs : «La Bibleest une bonne etsalutairenourriture 
et de plus, fort agréable; les catholiques allemands n'y recourent pas et 
sont enclins à la superstition. » Elle revient souvent sur cette vive prédi- 
lection pour l’Ecriture sainte. En entrant en France, elle s’était formelle- 
ment réservé le droit de lire la Bible; elle avait trois Bibles allemandes dans 
chacun des palais qu’elle habitait tour à tour, à Versailles, à Fontainebleau 
ou Marly, au Paldis-Royal, et elle ne changeait pas de résidence sans em- 
porter la note des derniers chapitres qu’elle avait lus, pour reprendre sans 
interruption les chapitres suivants. 11 est vrai qu'elle dormait au sermon, 
mais elle ne pouvait s’en empêcher, et prétendait que le diable s’inquiétait 
peu qu’elle y dormit ou non. 

D'un autre côté, elle allait à la messe tous les jours : C’est, dit-elle, La 
règle des enfants de France. Bellefille de Louis XIE, elle ne pouvait y 
manquer; mais quand elle lisait Ecriture ou priait, ce n’était pas pour la 
règle. Elle se dispensait du carême parce qu’elle ne pouvait souffrir le pois- 
son; aussi elle se déclare « bien persuadée qu'on peut faire de meilleures 
œuvres que de se gâter l’estomac en mangeant trop de poisson; » quant aux 
« cérémonies des prêtres, rien n’est plus ennuyeux. » Elle raconte avec dé- 
goût une scène ignoble où un évêque et des moines se disputèrent devant 
elle un cierge garni de louis d’or. Les prières récitées en latin, dont elle ne 
comprend pas un mot, lui déplaisent fort. Elle se moque des pèlerinages et 
se soucie fort peu du pape. 

« Celui qui veut se repentir de ses péchés n’a pas besoin de faire le voyage 
de Rome; se repentir sincèrement sans sortir de chez soi est tout aussi pro- 
fitable ; ici on ne s'occupe guère de Rome ni du pape; on est persuadé 
qu’on peut aller au ciel sans lui. » 

Voilà de l’hérésie au premier chef, ou nous ne nous y connaissons pas. 

Elle avait fait évidemment une sorte de compromis avec sa conscience, 
voulait trouver des torts égaux partout, et prétendait qu'il n’y a point lieu 
de s'inquiéter du plus ou moins de valeur des formes, mais qu’on peut les 
pratiquer, ou les rejeter indifféremment. Aussi répond-elle avec vivacité à 
une lettre où sa sœur lui parlait de l'Eglise romaine comme n'étant pas 
chrétienne. 
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« Etes-vous assez simple pour croire que les catholiques n’ont aucun des 
vrais fondements du christianisme? Croyez-moi, le but du christianisme est 
le même chez tous les chrétiens; les différences qu’on voit ne sont que des 
chansons de prêtres (Pfaffengesang), qui ne concernent pas les honnêtes 
gens; mais ce qui nous concerne est de vivre bien chrétiennement, d’être 
miséricordieux, et de nous appliquer à la charité et à la vertu. Messieurs 
les prédicateurs devraient s'appliquer à recommander cela aux chrétiens, et 
ne pas se quereller sur une foule de points, comme si on les comprenait ; 
mais cela diminuerait beaucoup l'autorité de ces messieurs ; aussi ne s’0C- 
cupent-ils que de ces disputes, et non de ce qui est le plus nécessaire et le 
plus essentiel. » 


Les disputes auxquelles elle fait allusion ici, sont les querelles scandaleu- 
ses desjésuites et des jansénistes. Ellese déclare en dehors des deux partis 
et se plaint souvent avec amertume de ces discordes. 

Les diversités dogmatiques n’importaient guère plus à la princesse que 
les différences de culte. Elle parle du catéchisme de Rome comme s’il n'était 
pas le sien, et de celui de Heidelberg, sa patrie bien-aimée, comme étant 
peu nécessaire. 


« Les catholiques ici voient dans leur catéchisme que le mariage est un 
sacrement, etc. » 

« On n’a pas besoin du catéchisme de Heidelberg pour apprendre à ne 
pas trop s'attacher à ce monde, surtout en ce pays où tout est si plein de 
faussetés, etc. » 


Le rêve de Madame, c’était la réunion de toutes les Eglises chrétiennes 
en une seule où régneraient la liberté et la charité. Elle considérait les prè- 
tres comme le grand obstacle à cette réunion ; et quoique évidemment elle 
ait surtout en vue le clergé catholique, elle ajoute toujours comme correctif 
qu’elle n’excepte pas les pasteurs. Il faut convenir que l’intolérance géné- 
rale de son temps, tout autant que sa position personnelle, explique cet 
excès d’impartialité. 


« Siles prêtres de tous les côtés étaient ce qu’on appelle de bonne foi, les 
trois religions chrétiennes seraient bientôt réunies, mais le diable se fourre 
trop dans tous les prêtres pour qu’on puisse voir l'unité dans la religion ; 
leur intérêt et leur ambition passent par-dessus tout, » 

< Il est déplorable que les prêtres fassent que les chrétiens soient telle- 
ment divisés entre eux. Les trois religions chrétiennes n’en formeraient 
qu’une seule si l’on suivait mon avis; on ne s’informerait pas de ce que 
croient les gens, mais s’ils vivent conformément à l'Evangile, et on prêche- 
rait contre ceux qui mènent une mauvaise conduite. On laisserait les chré- 
tiens se marier entre eux et aller à l'Eglise où ils voudraient, sans y trouver 
à redire ; il y aurait alors plus d'harmonie qu'il n’y en a à présent. » 

« Toutes les querelles qu’il y a au sujet de la religion viennent de la faute 
des prêtres de tous les côtés ; au lieu de chercher à rétablir la paix, ils cher- 
chent (je le dis de ceux de tous les côtés) uniquement les moyens d'animer 
les chrétiens les uns contre les autres ; ils pensent ainsi réussir à dominer 
les personnes les plus élevées ; ils sont tels que sur cent à peine en trouve- 
t-on un seul qui ne soit plein d’ambition. Je suis persuadée que si l’on vou- 
lait mutuellement s’entendre de bonne foi, toutes les religions pourraient se 
réunir et ne former qu'un troupeau et qu'un pasteur, » 
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Voici la législation ecclésiastique telle que l’entendait la belle-sœur de 
Louis XIV ; nous en sommes encore à espérer, que le temps viendra où les 
utopies libérales de la princesse seront des réalités. 

« Si l’on suivait mon avis, tous les souverains donneraient ordre que 
parmi tous les chrétiens, sans distinction de religion, on eût à s’abstenir 
d'expressions injurieuses, et qie chacun croirait et pratiquerait selon sa 
volonté; toutes les lois qui punissent avec tant de rigueur les différences 
d'opinions entre chrétiens, seraient abolies, et on se conformerait ainsi à 
l'Evangile qui recommande à tant d’endroits la charité et qui dit : « Qu’ai- 
< mer Dieu de toute son âme et son prochain comme soi-même, c’est la lei 
« etles prophètes. » Regarder un autre comme damné, c’est agir directe- 
ment contre la charité, et cela fait qu’on haït le prochain au lieu de l'aimer ; 
cela serait donc sévèrement défendu(1), mais je crains qu’on n’écoutera ni ne 
suivra mon conseil, » 

Convertie malgré elle, elle a peu de respect pour les protestants qui de- 
viennent catholiques sans y être contraints. À deux époques différentes de 
sa vie, elle exprima, avec une insistance singulière, son étonnement au sujet 
de la conversion de deux princes allemands. On sent qu’elle n’est pas seu- 
lement surprise mais choquée, et elle donne à entendre plus qu’elle ne dit. 
Quelquefois on lui demanda d’engager tel ou tel étranger à abjurer; les 
propositions de ce genre étaient mal reçues par elle, et plus d’une fois elle 
y répondit avec un grand sens et avec dignité. 

Un jour elle se moqua fort librement d’un prince de Nassau-Siegen qui 
vint lui dire qu’étant catholique, il avait plus de droit à son intérêt que tous 
les autres princes de sa famille. 


« Je me mis à rire, et je lui dis que sa religion était son affaire et non la 
mienne ; que j'avais toute ma vie eu la plus grande estime pour la maison 
Aie Nassau ; que j'avais appris qu'il fallait aimer mon prochain, et non le 
haïr ou lui faire tort, sous prétexte de religion; qu’il ne pouvait donc pas 
s'adresser plus mal qu’à moi, s’il me supposait capable de me laisser entrai- 
ner par quelque considération de parti, et que j'estimerais également tous 
les Nassau, quelle que fût leur religion, s'ils étaient dignes d’estime. Il 
devint rouge comme le feu et s’en alla tout honteux. » 


Avec de tels principes, il est curieux de savoir ce que Madame, autrefois 
luthérienne, pensait de Luther, à la cour de Versailles. Elle s’occupait beau- 
coup de former une riche collection de médailles de toutes les époques, et 
voici sa réponse à l'envoi d’une médaille qui représentait le plus grand des 
réformateurs. 


« Je vous remercie de la médaille d'argent que vous m'avez envoyée; elle 
vient fort à propos; j'ai ainsi le docteur Luther en or et en argent. Je suis 
persuadée que Luther aurait mieux fait de ne point faire d'Eglise séparée, 
mais de se borner à s’opposer aux abus de la papauté;, il en serait résulté 
bien plus de bien. » 


(1) Ceci est de l'intolérance, mais d’une espèce très nouvelle assurément. Cha- 
gun a le droit de croire damnés la grande majorité de ses frères. Mais a-t-il 
celui de Le leur dire? S'il l'a, au mojns faudrait-ii le dire charitablement. 
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Qui aurait erû en France, dans les Eglises du Désert, que les efligies de 
Luther fussent soigneusement conservées dans le palais de Versailles par 
une proche parente du roi persécuteur? Quant äu regret de Madame, il 
prouve une seule chose : sa complète ignorance de l’histoire. Luther à voulu 
longtemps, il a tenté ce qu’elle lui reproche de n’avoir pas fait. Il est faux, 
historiquement faux, qu’il ait voulu une séparation. C’est la papauté qui en 
le rejetant hors de l'Eglise avec tous ses adhérents, a opéré cet immense 
déchirement. Nous sommes du reste fort impartiaux en ceci, car nous loue- 
rions hautement Luther de ce qu’on lui reproche, mais il importe avant 
tout que les faits soient maintenus ou plutôt rétablis dans toute leur inté- 
grité. 

L’attachement que Madame gardait au fond du cœur pour la Réforme 
éclate de la façon la plus naïve et la plus touchante dans une anecdote qui 
daté du règne de Louis XIV, mais qu’elle se garda d'écrire même à sa sœur, 
avant la régerice de son fils. 

« Vous auriez tort de croire que je ne chante jamais les psaumes ou les 
cantiques luthériens; je les chante souvent et je les trouve fort consolants. 
Il fiut que je vous raconte Ce qui m'est arrivé à Cet égard, il y à plus de 
vingt-cinq ans. Je ne savais pas que M. Rousseau, qui à peint POrangerie, 
était un réformé : il était à travailler sur un échafaudage, et moi, me croyant 
seule dans la galerie, je me mis à chanter le sixième psaume. J'avais à peine 
ächévé lé premier verset, que je vois quelqu'un descendre en toute hâte de 
l’échafaudage, et tomber à mes pieds : e’était Rousseau; je crus qu’il était 
devenu fou « Bon Dieu! lui dis-je, qu’avez-vous, Rousseau ? » Il me répon- 
dit : « Est-il possible, Madame, que vous vous souveniez encore de nos 
psaumes, et que vous les chantiez? Que le bon Dieu vous bénisse et vous 


maintienne dans ces bons sentiments! » Il avait les larmes aux yeux. Il 


partit quelques jours après ; je ne sais ce qu’il est devenu ; mais, en quel=, 


que lieu qu'il se trouve, je lui souhaite toute espèce de prospérité et de 
bonheur, c'était un homme très estimable et excellent peintre à fresque. » 

On devine facilement à ces paroles tout ce que dut souffrir Madame à 
l’époque des dragonnades, et en voyant célébrer sans cesse comme la plus 
grande action du grand roi lextermination de l’hérésie. Ce fut une des 
amères douleurs de sa vie, ainsi que l'incendie et la dévastation de sa patrie 
bien-aimée, le Palatinat, crime politique commandé par Louvois et cruelle- 
ment exécuté par Turenne. Elle revient souvent sur ces douloureux événe- 
ments; mais elle n’en parle qu’à mots couverts, surlout pendant la vie de 
Louis XIV. Plus tard elle est plus franche. Elle s’écrie, par exemple, à pro- 
pos de certains moines en révolte, qu'il faudrait les mettre aux galères à 
la place des réformés. Elle cherche cependant à excuser Louis XIV, mais 
c’est pour réserver toute sa haine à Louvois, aux pères La Chaise et Le Tellier, 
et surtout à cette autre Nouvelle Convertie, qu’elle haïssait à la fois comme 
persécutrice de leurs anciens coreligionnaires et comme uné belle-sœur 
indigne et toute-puissante, L'orgueil allemand de la princesse, son horreur 
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pour les mésalliances, la jalousie, une juste aversion pour l’odieuse conduite 
de madame de Maintenon à l'égard des protestants, se confondaient dans 
le cœur de Madame, et sa haine paraît acerbe même auprès de celle de 
Saint-Simon. Au reste, les âmes droites et franches détesteront toujours 
cette femme artificieuse, dont le châtiment fut d’avoir sans cesse la main 
sur la couronne de France, sans jamais parvenir à la mettre sur sa tête. 


«+ C’est pitié, dit Madame, que de voir les gens qui veulent être dévots et 
qui croient aveuglément tout ce que ies prêtres leur disent. Le feu roi était 
ainsi; il ne connaissait pas un seul mot de la sainte Ecriture; on ne la lui 
ayait jamais laissé lire; il croyait que pourvu qu’il écoutât son confesseur 
et qu'il marmottät ses patenôtres, il était dans la bonne voie, et il craignait 
sincèrement Dieu. Cela me faisait bien de la peine, car ses intentions ont 
toujours été excellentes; mais la vieille et les jésuites lui ont persuadé que 
s’il persécutait les réformés, il effacerait ainsi devant Dieu et devant le monde 
le scandale qui résultait du double adultère dans lequel il vivait avec la 
Montespan; c’est ainsi qu’il a été trompé. J’ai souvent dit mon opinion à 
mes deux confesseurs, le père Jourdan et le père de Saint-Pierre; ils me 
donnaient raison, de sorte qu’il n’y avait & ce sujet aucune dispute entre 
nous (4). » 

« Avant que la vieille guenipe ne régnât ici, la religion était en France 
fort raisonnable; mais elle a tout gâté et introduit toutes sortes de sottes 
dévotions, comme les rosaires, etc., etc., et lorsque les gens voulaient se 
montrer raisonnables, la vieille et le confesseur les faisaient jeter en prison 
ou exiler. Ils sont tous deux cause de toutes les persécutions qu’on a diri- 
gées en France contre les pauvres réformés et les luthériens. Ce jésuite aux 
longues oreilles, le père La Chaise, a commencé cette œuvre d'accord avec 
la vieille guenipe, et le père Le Tellier l’a menée à sa fin; c’est par là que la 
France a été entièrement ruinée. » 

« Je crains que la Maintenon ne meure que comme la Gorgone, et qu’a- 
près sa mort elle ne produise encore beaucoup de monstres. Si elle était 
morte il y a trente ans, tous les réformés seraient encore en France, et leur 
temple de Charenton n’aurait pas été rasé. » 


Ces regrets sont bien touchants; malgré la brièveté du langage, on voit 
qu'ils échappent du fond de l’âme, dans un entretien intime et cependant 
gêné. Quand enfin le pouvoir, des mains de madame de Maintenon, son en- 
nemie, passa tout entier à son fils ardemment chéri, Madame triompha. Elle 
sollicita aussitôt, avec un zèle vraiment chrétien, dit un écrivain catholique 
du temps (le chevalier de Piossens) en faveur des réformés détenus sur les 
galères du roi. Ses lettres contiennent plus d’une preuve de ce zèle qui 
d’abord eut un succès très réel : le Régent libéra soixante-huit de nos ga- 
lériens. Mais des influences beaucoup plus puissantes que celle de Madame 
l'emportèrent bientôt sur ses vives sollicitations, et les persécutions, parfois 
interrompues, reprirent plus d’une fois une riguéur nouvelle. 

Madame ne pouvait s’y opposer; elle n’avait aucun empire sur le Régent ; 


(1) On voit que les confesseurs de la Palatine recevaient de singulières confi- 
dences.. Duclos dit que leur emploi était une véritable sinécure : «Le confesseur 
de Madame n’était qu'un domestique de plus dans sa maison. » 
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si elle en avait eu, elle aurait promptement réformé les détestables mœurs 
du prince, l'autorité scandaleuse de ses favoris, les hideux débordements de 
la duchesse de Berry sa fille, les infamies sans nom qui ont couvert d’un 
opprobre ineffaçable le souvenir de la Régence. Elle avait horreur de toutes 
ces choses, mais elle avait le tort de les raconter dans ses lettres, crûment, 
grossièrement, avec indignation mais sans périphrase, en sorte que sa Cor- 
respondance en est perpétuellement souillée. On frémit en la lisant, de la 
démoralisation d’une époque où un prince comme le comte de Charolais s’a- 
musait en pleine rue à faire tomber à coups de fusil du haut des toits les 
ouvriers couvreurs qui y travaillaient. Ses débauches n'étaient pas moins 
sanguinaires; il avait des complices et des émules parmi les princes et les 
courtisans. On sent, à la lecture de ces turpitudes et de ces crimes impunis, 
non-seulement que la Révolution française est proche, mais qu’elle est né- 
cessaire. 

L'éditeur à quelquefois ajouté à l'étrange crudité du texte par un luxe de 
citations empruntées aux petits vers du temps. Nous lui reprocherons aussi 
d'avoir indiqué, d’une manière insufisante, les lettres adressées à telle ou 
telle correspondante de Madame. Quant au titre de Correspondance com- 
plète, il a eu soin lui-même de prévenir que cette épithète n’est que relative, 
les lettres de Madame contenant une foule de répétitions, de longueurs, de 
causeries sans intérêt, qu'il a fallu supprimer ; il s’agit donc seulement d’une 
édition plus complète et fort supérieure à toutes les précédentes. L’4#n0- 
tation (ou pour parler un français plus authentique.) les Notes, et l’Avant- 
propos, qui porte le titre modeste d’A{vertissement, ne sont pas non plus 
à l’abri de tout reproche. On n’y trouve pas toujours ce qu’on a droit d’y 
trouver; quelquefois même il y a des inexactitudes peu graves, mais réelles. 
Or, en fait d’érudition, il faut avoir souvent le microscope à la main, et ne 
pas dédaigner les infiniment petits. Voici deux erreurs de cette importance, 
une dont le sujet est profane, l’autre qui concerne au moins les lettres sa- 
crées. C’est un tort très véniel assurément que d'attribuer à Lady Sandwich 
la réforme d’un abus ridicule, et dont Louis XIV avait en vain demandé la 
suppression; mais le fait est que cette gloire appartient à la duchesse de 
Shrewsbury (Mém. de Saint-Simon, t. X, p. 430). Il est un peu plus grave 
d'imprimer, pour expliquer un bon mot de madame Cornuel, que Ghimel est 
Ja première lettre du premier mot des Lamentations de Jérémie. Les bour- 
geoises du XVIIe siècle connaissaient mieux la Bible que les érudits et les 
bibliophiles du XIXe. Madame Cornuel (et non de Cornuel, comme l'écrivent 
Madame et son annotateur) se permit de dire du duc de Noailles, dont le 
grand-père s'appelait Chimel : « Je m’étais toujours bien doutée qu'il sortait 
des Lamentations de Jérémie! » Madame Cornuel avait vu que les premiers 
éhapitres des Zamentations sont alphabétiques, les vers ou les strophes 
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commençant par les différentes lettres suivant l’ordre de l'alphabet hébraïque, 
où le 6, ghimel occupe la troisième place; elle avait eu sans doute entre les 
mains quelque édition de la Bible, où, pour représenter ce système d’a/li- 
tération, le nom hébreu de chacune des lettres sert de titre à un verset. 
Madame Cornuel aurait peut-être expliqué elle-même au savant commenta- 
teur que la première lettre des Lamentations est A (aleph); ghimel ne 
peut y paraître que comme l’initiale du troisième verset. 

On le voit, il faut y regarder à la loupe pour trouver des taches dans 
Pérudition de M. Brunet. Nous lui devons de sérieux remerciments, pour 
avoir joint à sa publication des Propos de table de Luther, cette édition 
des lettres de Madame, et nous espérons qu'il trouvera bientôt, dans la lit- 
térature historique de l'Allemagne, d’autres sujets d'investigation aussi cu- 
rieux et aussi utiles à l’histoire religieuse des deux pays. 

Pour nous, si nous avons extrait de cette Correspondance les principaux 
passages qui concernent les sentiments religieux de Madame, c'est qu’il nous 
a paru intéressant pour les lecteurs du Bulletin et pour tous ceux qui aiment 
notre Eglise de France et son histoire, de savoir qu’à la cour de Louis XIV, 
dans sa propre famille, une femme vertueuse et chrétienne, plus qu’à demi 
protestante, avait pitié des angoisses de nos pères, et chantait en secret les 
Psaumes. Quant à son désir d’unir tous les chrétiens dans la liberté de 
conscience et de foi, cette large et belle pensée, à laquelle ses souffrances 
morales avaient élevé son esprit, doit servir de leçon aux intolérants de tous 
les partis. Elle devrait contribuer avant tout à nous attacher à Jésus-Christ 
et à son Evangile plus qu'aux dogmes des théologiens ou au cérémonial 
des clergés. Ath. CoQuEREz fils. 


JACQUES SAURHEN:. 
Eene bledzijde vit de geschiedenis der kanselwelsprekendheid, beschreven door 


J. J. van Oosrerzee. Rotterdam, 1855. (Jacques SAURIN. Une page de l’histoire 
de l'éloquence de la chaire, par J.J. VAN OosTERZEE.) 


JACQUES SAURIN ET THÉODORE HMUET. 
Proeve van kerkegschiedkundige kritick door Cp. Busken Hugr. Haarlem, 1855, 
(Jacques Saunx ET Taéonore Huer. Essai de critique sur le domaine de l'his- 
toire ecclésiastique, par Cp. Busxen Huer.) 


M. Ch. Weiss revendiquait naguère pour Saurin Ja place qui lui appartient 
parmi les princes de l’éloquence de la chaire (2); c’est avec joie que les lec- 


(1) Nous rappellerons que l’Académie du Gard, dont le siége est à Nimes, mit 
au concours, en 1851, l’Xloge de Saurin. Le prix fut décerné, le 27 août 1852, à 
M. Théophile Roller, étudiant en théologie à Montauban, aujourd’hui pasteur à 
Saint-Antoine-de-la-Forêt (Seine-Inférieure). 

(2) Sermons choisis de J. Saurin, etc., avec Notice el notes, par Ch. Weiss, 
Paris, 1854, Un volume Charpentier, 
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teurs du Bulletin entendront un écho de sa voix arrivant de la patrie adop- 
tive du grand prédicateur. M. Van Oosterzee, pasteur de l'Eglise réformée 
dé Rotterdam, et l’un des orateurs chrétiens les plus renommés des Pays- 
Bas, a publié, à la demande de plusieurs de ses auditeurs, un discours sur 
Saurin et son éloquence, prononcé dans une des réunions d’une société d’a- 
mis des lettres néerlandais. Ge discours, fort augmenté pour l'impression 
et précédé d’une lithographie représentant Saurin à l’âge de 35 ans, d’après 
un portrait par B. Picart, se compose d’une notice sur la vie de Saurin et 
d’une appréciation de ses sermons. Cette dernière partie est la plus consi- 
dérable. Remplie de citations nombreuses, bien choisies et agréablement 
traduites, tirées des sermons de Saurin, elle ne peut avoir manqué son but : 
de réveiller chez tous les lecteurs le désir d'apprendre à mieux connaître les 
monuments de l’éloquence de l'illustre réfugié; on les voyait encore dans 
les bibliothèques, mais on ne les lisait guère. 

Mais c’est surtout ce qui a trait à l’histoire de Saurin qui nous intéresse 
ici. M. Van Oosterzee a publié, dans un appendice, plusieurs pièces inédites, 
dont quelques-unes particulièrement intéressantes. Nous signalerons deux 
narrations des derniers moments de Saurin, provenant de témoins oculaires, 
écrites en français, et qui se trouvaient en manuscrit, l’une dans la Bible 
académique de Leyde, l’autre entre les mains de M. Delprat, savant histo- 
rien et pasteur wallon en retraite. Le discours de M. Van Oosterzee, étant 
plutôt un éloge oratoire qu’un morceau d'histoire, la notice historique qui 
en forme le commencement ne présente pas tout l’intérêt que sans cela on 
aurait pu y trouver. Nous le regrettons. Saurin n’a pas besoin d’éloge pour 
qu’on l’apprécie. Et nous aurions eu besoin qu’au lieu d’une auréole de 
belles phrases, du sein de laquelle Saurin nous apparaît comme un astre 
resplendissant, mais séparé de nous par les espaces, l’on nous eût présenté 
un tableau de sa personne sous toutes ses faces, mauvaises et bonnes ; que 
lon nouseüt fait connaître l’homme, pour que nous pussions d'autant mieux 
connaître le prédicateur: 

Du reste, cette œuvre a été, du moins en partie, comblée par M. Ch. Busken 
Huet, pasteur de l'Eglise wallonne, à Haarlem, dans le second des ouvrages 
dont le titre se trouve en tête de ces lignes. C’est un écrit polémique dirigé 
contre ce que M. Van Oosterzee raconte de l’affaire du mensonge officieux, 
qui troubla la fin de la vie de Saurin. Croyant y voir attaquée la mémoire 
de son ancêtre Théodore Huet, collègue de Saurin, M. B. Huet a cru de son 
devoir de la défendre dans ce livre, pour l’épigraphe duquel il a choisi ces 
mots : Pietatis ergo. Laissant de côté ce débat en lui-même, nous appe- 
lons Pattention sur ce livre, parce qu’il renferme beaucoup de choses pré- 
cieuses à connaître. Il tire au elair toute l'affaire du « mensonge officieux, » 
de façon à nous permettre d'apprécier la conduite, soit des collègues de 
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Saurin, qui n'eut rien d’odieux, si l’on en excepte celle de Lachapelle; soit 
celle du synôde wallon, qui fut un modèle de prudence et de modération; 
soit enfin celle de Saurin lui-même, ce qui ést important pour nous faire 
connaître son caractère personnel. S'il fut calomnié par Lachapelle, ceux 
qui ont traité cette question en ont trop vite conclu qu'il fut persécuté par 
l'autorité ecclésiastique, et qu’il ne fut lui-même qu’une victime pure et sans 
tache. Il fut pour le moins imprudent, 

M. Huet publie un très grand nombre de documents hollandais et français, 
dont plusieurs sont des papiers de famille, soit dans le corps de son ou- 
vrage, soit dans un appendice. C’est surtout ces derniers que nous désirons 
faire remarquer. Ils peignént fort exactement la situation contemporaine. 
Au n° IV de l’Appendice se trouvent deux pièces fort intéressantes : l’une, 
une portion d’un sermon de Gédéon Huet, père du collègue de Saurin, sur 
le reproche que des gens mondains faisaient aux réfugiés, les accusant 
d’avoir follement agi en abandonnant leur patrie pour la foi. L'autre pièce 
est le manuscrit raturé d’une lettre de Théodore Huet, probablement une 
circulaire envoyée secrètement par lui en France. Au n° III se trouve une 
lettre de Saurin au consistoire wallon de Léyde, au sujet de l'affaire du 
« mensonge officiel. » Signalons encore lé n° I, où l’on trouvé reproduits 
quelques fragments des Lettres écrites de Suisse, de Gédéon Huet, sur la 
tolérance. On ne s’attendrait guère à entendre parler sur ce sujet à la fin 
du X VIF siècle, Commé on le pourrait faire au XIX°. Aussi les opinions de 
Huet furent-elles condamnées. Certes, un homme si remarquable devrait 
être plus connu. C.-G. CHAVANNES. 


DAIALRE OU SOURNAL DU MENISTEL MEREUN, PASTEUR 
DE L'ÉGLISE DE LA ROCHELLE AU XVI° SIÈCLE 


Publié pour la première fois d’après lé manuscrit de la Bibliothèque de La 
Rochelle, avec une préface; par A. CroTrer, pasteur à Yverdon (Vaud). Une 
brochure in-8° de 65 pages, Genève, 1855. J. Cherbuliez, édit, 


Nous avons rappelé, à diverses reprises, les bons services qu'a rendus 
M. A. Crottet à notre histoire, par Les recherches et les publications qu’il fit 
lorsqu'il était pasteur à Pons, il y a déjà une quinzaine d’années, et nos 
lecteurs ont eu plus d’une fois à le remercier de ses communications. Le 
premier, à notre connaissance, il a signalé le petit trésor conservé à la bi- 
bliothèque de La Rochelle, le Diaire de Merlin, et en a donné des extraits 
(Chronique protestante, p. 326, 340, et Appendice, p. 111). Personne 
n’était donc plus en droit que lui de publier dans son intégrité la copie qu’il 
en avait eu la patience de faire, en véritable amateur, et qu’il gardait dans 
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ses riches cartons. Aussi bien a-t-il pu attendre aussi longtemps sans se voir 
ravir l'honneur de la priorité, — tant est rare encore parmi nous cette voca- 
tion des recherches historiques, ce culte si fructueux des souvenirs domes- 
tiques, ce zèle de la maison paternelle ! 

Jacques Merlin, l’auteur du naïf et curieux journal mis aujourd’hui en 
lumière, était fils de ce Jean-Raymond(1) Merlin, Dauphinoïs, que la compa- 
gnie des pasteurs de Genève avait envoyé pour être ministre de Coligny, et 
qui demeura fermement en son service jusqu’à l'heure fatale de la Saint- 
Barthélemy, où il se trouvait avec Téligny, gendre de amiral, avec la femme 
de Téligny et le fidèle Cornaton, priant aux côtés du glorieux martyr. D’Au- 
bigné s’est plu à nous raconter en prose et en vers par quel accident et quel 
miraculeux secours le ministre aurait été sauvé (Hist. univ., t. I, liv. I, et 
Tragiques, p. 235). Tombé dans un grenier à foin, où il se tenait caché, 


Une poule le trouve, et sans faillir prend cure 
De pondre dans sa main trois jours sa nourriture. 


« O chrétiens, » ajoute-t-il par une éloquente apostrophe, 


O chrestiens fugitifs, redoutez-vous la faim ? 

Le pain est don de Dieu, qui sait nourrir sans pain! 
Sa main dépeschera, commissaires de vie, 

La poule de Merlin, ou les corbeaux d'Hélie. 


Jean Merlin resta attaché à la famille de Coligny. Après avoir, pendant 
quelques mois, reçu au château de Montargis sa part de la généreuse hospi- 
talité de la duchesse de Ferrare, il se rendit à Genève, puis à Berne, auprès de 
MN. de Laval et de Chastillon, et, rentré avec eux en France en 4576, il eut la 
charge de l'Eglise qui se recueillait à Vitré, résidence de la maison de Laval. 
L'Histoire ecclésiastique de Bretagne, de Le Noir, publiée , en 4854, par 
M. Vaurigaud, lui reng ce témoignage que son Eglise était une des mieux 
servies, et qu’il travaillait incessamment à son édification. En 1578 et en 
1583, il fut appelé à présider les Synodes nationaux de Sainte-Foy et de Vitré. 
Obligé de chercher asile en Angleterre, pendant les fureurs de la Ligue, il 
revint à son poste dès 1590, et s’appliqua à relever sa pauvre Eglise, « fai- 
sant plus à lui seul, dit encore Le Noir, que tous n’eussent fait ensemble, 
pour lexcellence des grâces que Dieu lui départait.. » Devenu aveugle, Jean 
Merlin assista encore au Synode national de Saumur, en 1596. Il mourut 
le 27 juillet 4603. 


(1) Par une singulière anomalie, Jacques Merlin ne donne pas à son père ces 
deux prénoms, mais seulement celui de Pierre. M. Crottet allègue qu'il ne fut 
plus désigné, à dater de 1576, que sous le titre de « maître Pierre Merlin, » et 
cite deux ouvrages, dont l’un (de 1862) qui lui donne les deux premiers préx 
noms, l’autre (sans date, mais avec dédicace à son fils Jacques) qui lui donne 
celui de Pierre. Nous ne nous expliquons pas cette substitution, 


BIBLIOGRAPHIE, 5317 


Le fils de ce digne serviteur, né à Alençon, avait six ans et demi en 1572, 
et échappa lui aussi aux massacres, par une protection spéciale, avec sa 
mère, qui était logée rue de Grenelle, au faubourg Saint-Germain; tous deux 
furent conduits par des gentilshommes de la suite de M. de la Chastre 
tout au bout du faubourg Saint-Honoré, si désert alors, chez une femme 
âgée qui les garda, mais non sans les vouloir rançonner, non sans « faire 
baiser les idoles » au petit, et lui apprendre l’4ve Maria, I] devint pasteur 
de La Rochelle vers 1584, c’est du moins ce qui résulte d’une lettre écrite 
par lui à Scaliger en 4604, bien qu’il ait omis de le consigner dans son jour- 
nal. « Moins illustre que son père, dit M. Crottet, il occupa encore néan- 
moins un rang assez élevé parmi ses coreligionnaires. » Chargé d’une mis- 
sion par le Synode national de Montpellier, en 1698, il fut nommé modéra- 
teur adjoint de celui de La Rochelle en 1698, et enfin modérateur de celui de 
Saint-Maixent en 4609. Il resta en correspondance avec Duplessis-Mornay. 
L'année de sa mort n’est pas connue : elle a dû arriver entre 4620 et 1626. 

Son DrAIRE ne parait pas avoir été rédigé au jour le jour : c’est plutôt 
un mémoire autobiographique qui va jusqu’en 1619. Prolixe par endroits, 
il ne donne plus vers la fin que de simples notes et dates de famille ; son 
principal intérêt consiste dans une foule de détails d’un caractère naïf et 
intime, trop intimes même parfois, lorsque l’auteur entame le chapitre fami- 
lier des maladies, des médecins et des apothicaires. Les éphémérides du 
père auraient eu sans nul doute plus d'importance; aussi, telle qu’elle est, 
cette autobiographie du fils méritait certainement l'impression. M. Crottet 
a eu raison d’en juger ainsi. Îl nous apprend, dans une bonne préface, que 
le manuscrit original est un petit volume in-12 de 214 pages, difficile à dé- 
chiffrer, qui fut acheté, en 4750, par les oratoriens de La Rochelle, et placé 
dans l’armoire des livres probibés de leur maison, d’où la Révolution le fit 
passer à la bibliothèque de la ville. 


CORRESPONDANCE FRANÇAISE DE CALVIN 
AVEC LOUIS DU TILLET, 
Chanoïne d'Angoulême et curé de Claix (1538), 

Sur les questions de l'Egiise et du Ministère évangélique, découverte parmi les 
Mss. de la Bibliothèque nationale de Paris, et publiée pour la première fois 
par A. CroTTer, premier pasteur à Yverdon. Une brochure de 79 pages in-8°. 
Genève et Paris, Cherbuliez, éditeur. : 

Nous venons sans doute bien tard pour parler de la publication de cet 
important fragment de la Correspondance de Calvin. Le grand recueil de 
M. J. Bonnet, dont nous avons déjà rendu compte (ci-dessus, p. 403), s’ou- 
vre précisément par ces trois Jettres françaises du réformateur à Du Tillet, 
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es premières en date qu’on connaisse de lui, et le nouvel éditeur à eu soin 
de reporter à M. Crottet l'honneur de les avoir mises en lumière. Nous di- 
rons seulement ici que, sur les 77 pages composant la brochure de M. Crot- 
tet, la Préface en remplit 19, et les réponses de Du Tillet 43. Elle offre 
donc encore un intérêt réel à côté même de l’ouvrage de M. Bonnet, qu’elle 
développe et complète en ce point spécial. 

En septembre 1850, le compte rendu que le Semeur venait de consacrer 
à cette publication motiva, de la part du curé de Narsac (Charente), une 
lettre insérée dans la Gazette de l’Angoumois (10 sept.), et dans laquelle 
cet ecclésiastique s’efforçait de laver l’ancien curé de Claix de la tache 
d'hérésie. M. Crottet répondit dans le numéro du même journal du 40 oc- 
tobre ; il n'eut pas de peine à rétablir la vérité des faits, et M. le curé de 
Narsac voulut bien s’y rendre, ainsi que le constate une nouvelle lettre 
insérée dans le numéro du 22 octobre. 


ESSAI HISTORIQUE SUR LA BIBLIOTHÈQUE DU ROK 
AUJOURD'HUI BIBLIOTHÈQUE IMPÉRIALE 


Avec des notices sur les dépôts qui la composent et le catalogue de nos princi- 
paux fonds; par Le Prince. Nouvelle édition, revue et augmentée des Annales 
de la Bibliothèque, présentant à leur ordre chronologique tous les faits qui se 
rattachent à l’histoire de cet établissement, depuis son origine jusqu’à nos 
jours, par Louis Paris, directeur du cabinet historique. — Paris, 1856. In-12 
de v-446 pages. Prix : 3 fr. 50 c. Chez l’éditeur, rue de Rambuteau, 2, et à la 
Bibliothèque, rue de Richelieu, 58. 


Nous avions annoncé à l'avance cette utile publication (Bull, t. HI. 
p. 504), guide indispensable à quiconque veut s'orienter au milieu des im- 
menses richesses que récèle notre Bibliothèque, et qui manquait depuis long- 
temps aux travailleurs. C’est une grande satisfaction de la voir réalisée (4). 

Il est vraisembable que Jean Capperonnier, l’un des rédacteurs de l’ancien 
catalogue in-fol. des livres imprimés de la Bibliothèque du roi, et conservateur 
de cet établissement, en même temps que professeur au Collége de France 
et membre de l’Académie des Belles-Lettres, ne demeura pas étranger à la 
préparation de l’Essai historique, etc. Quoi qu’il en soit, cet ouvrage est 
généralement attribué à Nicolas-Thomas Le Prince, employé depuis 4765, 
tant au dépôt des imprimés qu’à celui des manuscrits, qui le fit paraître, sans 
toutefois y mettre son nom, en 1782. 

M. L. Pâris a pensé que ce volume, complet à l’époque où il fut édité, ne 
demandait, pour être aujourd’hui encore le meilleur des manuels, qu’une con- 


(1) Le dernier exemplaire de l'édition originale qui passa en vente il y a 
quelques mois, fut porté à un prix élevé. 
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tinuation jusqu’à nos jours. Il s’est donc borné à en réimprimer le texte avec 
certaines modifications et divers appendices. 11 y a joint : 1° un Supplément 
pour ce qui concerne le département des cartes et collections géographi- 
ques, qui n'existait pas sous l’ancien régime, et date seulement de 1828; 
2° une Notice des objets exposés à ce dernier département; 3° une collec- 
tion de nombreuses Notes sur les développements successifs de la Bibliothè- 
que et sur son histoire depuis 1782. Les matières de cette nouvelle édition 
sont divisées en trois parties : nous en donnerons ici un aperçu. 

L. (Pages 1 à 104.) Essai historique proprement dit, sur l’origine, l’éta- 
blissement et l'accroissement des divers dépôts de manuscrits et d’imprimés, 
sous le roi Saint-Louis et ses successeurs, jusques et y compris Louis XV, 

IL. (P. 105 à 338.) Description des bâtiments et de chaque dépôt en par- 
ticulier (Zmprimés, Manuscrits; Cabinet des Titres et Généalogies ; Cabi- 
net des Æstampes et planches gravées (avec additions); Cabinet des Mé- 
dailles et Antiques; Appendice du nouvel éditeur, relatif au Cabinet des 
Cartes et Collections géographiques). 

Tout en conservant pour cette seconde partie le texte à peu près complet 
de Le Prince, M. L. Päris avertit qu’il a cru devoir remplacer, en tête de 
chaque section, l'indication du personnel attaché aux services de la Biblio- 
thèque en 1775, par les noms des fonctionnaires et employés actuels, Nous 
comprenons l'utilité que l'éditeur a eue ici en vue; mais nous aurions 
préféré qu’il n’eût pas effacé l’ancien persoanel, et qu’il eût simplement 
mis en regard ou mentionné en note le personnel actuel. IT résulte de l’in- 
tercalation de ces seuls noms et titres modernes dans les cadres de 4775, 
une sorte de disparate et de confusion qu’il eût été facile d’éviter, en gar- 
dant l'avantage du rapprochement des deux organisations juxtaposées. 

Dans la section des Manuscrits se trouvent les instructives Notices sur 
les anciens fonds du roi et sur les célèbres collections, dites, du nom de leurs 
auteurs, Collections Dupuy, — Béthune, — Brienne, — Gaignières, — 
Le Tellier-Louvois, — De Boze, — Lamare, — Baluze, — Colbert, — 
des PC (cinq cents) Colbert, — Cangé, — Lancelot et Duchesne, — Du- 
chesne et d'Oyenart, — Notre-Dame-de-Paris, — Doat, — des diverses 
provinces ecclésiastiques, — Dufourny, — Mesmes, — Du Cange, — 
Sérilly, — Huet, — Fontanieu, — Sautereau, etc., etc. 

À la suite de l’article consacré au Cabinet des Titres se lisent les obser- 
vations faites par Le Prince sur les marques distinctives des livres de Ja 
Bibliothèque du roi et les différentes reliures employées depuis François I. 

IL. (P. 339 à 462.) Annales de la Bibliothèque, où éphémérides, série 
d'extraits par ordre chronologique, indication de matériaux que l'éditeur 
avait recueillis pour la refonte de V£ssai de Le Prince, et qui, publiés à 
l’état de simples notes, complètent cet Essai pour toutes les époques anté- 
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rieures à 4782, et, pour la partie postérieure, le conduisent jusqu’au mois 
d'août 1855. 

On peut regretter que M. Päris n’ait pas cru devoir coordonner ces nom- 
breux documents et refaire l'ouvrage de Le Prince; on peut surtout re- 
gretter qu'il n’ait pas entrepris d'étendre son travail, de manière à y faire 
rentrer une description des fonds nouveaux, qui sont venus, depuis la Ré- 
volution de 4789, enrichir la Bibliothèque, tels que ceux des couvents de 
Saint-Magloire, Saint-Victor, Saint-Germain-des-Prés, des Blancs- 
Manteaux, et les collections Fevret de Fontette, Joly de Fleury, ainsi 
que les acquisitions de toute provenance comprises dans le Supplément fran- 
çais. Mais on doit lui savoir très bon gré d’avoir remis en lumière le ma- 
nuel tel quel de 4782, et de nous avoir fait profiter de ses nombreuses et 
intéressantes additions. Qui donc peut toujours mener à fin tout ce qu'il 
veut? A-t-on toujours le loisir d'accomplir tous ses projets? Les travailleurs 
connaissent, eux aussi, la triste devise de l’infirmité humaine : F’ideo me- 
liora proboque, Deteriora sequor. C’est beaucoup d’indiquer la voie et de 
dire comme nos vieux auteurs à l’Amy lecteur : Fais mieux, si peux! 


Ecce üerum...….. le journal L'Univers! 


Nous avons de nouvelles grâces à rendre à ce docte et hardi jour- 
nal, et nous les lui rendons volontiers. | 

On n’a point oublié l’honpeur qu’il se fit, lorsque, il y a environ dix- 
huit mois, il dénoncça le caractère « audacieux » de nos travaux his- 
toriques, exalta l’innocence de Basville, et traita d’exagération et de 
fable huguenote la trop authentique Médaille du pape Grégoire XII, 
en l’honneur de la Saint-Barthélemy (Zull. t. IE, p. 137, 293). 

Eh bien, l'Univers est sans rancune , il daigne encore s'occuper 
de nous; et, dans son numéro du {4 février, il nous signale en pre- 
mière ligne parmi les œuvres sérieuses qui exercent une influence très 
fâcheuse..… selon lui. Il est désolé de nous voir « recommander les 
«anciens héros du protestantisme, » et maintenir ce qu’il lui plaît 
d'appeler « les griefs de l’esprit de secte contre l’Eglise catholique; » 
il ne peut se consoler de ce que les « livres d’histoire » de certains 
de nos amis « remportent les prix à l’Académie. » 

Ces doléances n’ont rien de neuf et ne sont, comme on voit, que de 
vaines redites. Elles prouvent du moins que l'Univers n’aime pas le 
plein jour que nous travaillons à répandre sur les annales respectives 
de nos ancêtres et des siens. Puissent-elles avoir le mérite de stimuler 
Poisive sympathie de plusieurs des nôtres. Quoi de plus propre à ou- 
vrir les yeux et à réveiller le zèle, que la clairvoyance et l’antipathie 
déclarée d’un ennemi comme l'Univers ? 


AVIS. — L'Assemblée générale annuelle de la Société aura lieu le mardi 
46 avril 1856, dans le temple de la Rédemption, rue Chauchat, à 3 heures, 
ROSE CRE EEE ER EE SIDE ET RES me ee 


PARJS, + JMPRIMERIS DE CH, MEYRUBIS ET COMP,, RUE SAINT-DENOÏT, 7. r— 1856, 


